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La Semaine
♦ Le R . P . R u tten  a dénoncé au Sénat la grande pitié de 

nos instituts scientifiques, et il convient de l’en fé lic iter  cha
leureusement.

Certes, en temps de crise, il fa u t  bien courir au plus 
pressé. Le redressement d ’une situation désespérée exige de 
lourds et tragiques sacrifices, car toujours un à ne vivant 
vaudra m ieux qu’un docteur m ort.

N ous ne discuterons donc pas la question de savoir si 
l ’E ta t fa i t  ce qu'il peut en Javeur de l'Intelligence . de la 
Science, de l’A r t .  S ’il sauve définitivement le franc, s’il 
assure la vie économique 7iormale de la communauté belge 
en ne recourant qu'à des impôts raisonnables, il aura en f in  
de compte bien m érité et de !  Intelligence, et de la Science et 
de l’A r t ,  car il aura  sauvé la Vie que tout cela postule.

M ais il  est opportun, à l’occasion précisément de la grande  
pitié actuelle —  et momentanée, espérons-le — du  T rava il 
Intellectuel désintéressé, de souligner le renversement des 
valeurs qu ’ont provoqué la démocratie et les abus du  régime 
capitaliste.

Oui oserait nier que, de nos jo u rs , la M atière ne domine pas 
!'E sprit?  Comparez-donc ce que procure  —  norm alement —  
d un travailleur de l’E sprit, à un savant, son dévouement au 
culte de IIntelligence, et ce que rapporte à l’agent de change 
ou au banquier sa ... contribution à l'accroissement du  bien- 
être de ses com patriotes...

Le  Veau d ’O r eut-il ja m a is p lu s d 'adorateurs ? E t  à voir 
la facilité, avec laquelle on obtient ses faveurs, d constater ra 
prodigalité envers ses fidèles, bien des intelligences d'élite f e r 
ment r  oreille a u x  appels de l’E sp rit pour se mettre, comme 
tout le monde, au facile service du  dieu-matière.

L ’égalitarisme et le nivellement démocratiques — la quan
tité —  ; la « médiocratie » pour employer le mot du R .P .R u t-  
ten — qui ne reconnaîtra sans doute pas que cette médiocratie 
qu 'il dénonce, est une conséquence directe de principes 
politico-sociaux pour lesquels il a, peut-être, trop d ’indu l
gence — ; la ploutocratie, cette autre conséquence 'fatale de la 
démocratie politique, ont fa i t  à l'intelligence  — qui est 
qualité — un tort incalculable. I ls  l'ont diminuée quand ils 
ne l’ont pas asservie.

L a  crise actuelle des finances publiques, qui oblige à 
ne dépenser, momentanément, que pour le nécessaire ind is
pensable et immédiat, met à nu la triste condition de l’in te l
ligence contemporaine.

E t pourtant, seules, les œuvres de l’E s  p r it fo n t  la g ra n 
deur des peuples. Les E ta ts-U n is ont beau posséder presque 
tout l’or du  monde, si la Pensée, la Science, VA r t am éri
cains devaient ne pas augm enter le patrimoine spirituel de 
l'hum anité, que resterait-il des E ta ts-U nis devant l'histoire?

Le confort et la fabrication en série, c'est-à-dire rien 
et moins que rien ...

♦ L a  Belgique a fa i t  un magnifique accueil a u x  invalides 
italiens, et l’émouvant Carlo D e1 croix a eu des accents et a 
fa i t  vibrer des notes rarem ent, trop rarement, entendues 
chez nous.

Victoire, Sacrifice, D ouleur, Holocauste, Ascension, 
Vie in térieure!... Quelle admirable leçon de sp iritualité , de 
sain et vrai idéalisme; quelle exaltation des valeurs morales ! 
Quel éloquent et ardent écho de la grande voix du Cardinal 
M ercier pendant la g u erre ...

E t  fa u t- il  que la renaissance italienne ait atteint jusqu 'aux  
profondeurs intimes de l'âme d 'un  peuple pour qu'un Carlo  
D elcroix devienne le porte-parole de sa fo i  et de sa volonté.

♦ N otre  ami H en r i M assis a écrit une belle et grande  
œuvre : La défense de l’O ccident. D 'im portants chapitres 
en ont été publiés ici-même. N otre am i Léopold L evaux croit 
devoir fa ire  à ce m aître livre, de g ra n d s reproches. N ous  
lui laissons toute liberté de les fo rm uler , convaincu pourtant 
qu 'il confond des ordres distincts et que les faits qu 'ils citent, 
s’ils complètent parfois l'exposé de M assis, ne le contredisent 
pas. Massis parle, en ordre principal, d ’une chose, et 
L evaux d ’une a u tre ... C ar il  ne fa u d ra it tout de même pas 
que sous prétexte de catholicisme, on négligeât les valeurs 
humaines et rationnelles.

N ous publions volontiers les articles de Léopold L evaux, 
mais nous tenons d déclarer ici qu 'ils ne fo n t  qu 'instituer un  
débat que nous espérons large, approfondi et fécond.



Le centenaire 
d’un grand savant catholique

Alexandre Volta
( 1 7 4 5 - 1 8 2 7 )

On connaît le rôle considérable joué dans l'avancem ent des 
sciences par le célèbre physicien italien Alexandre Volta, inven
teur de la pile électrique. On peut dire, sans exagération, qu'il 
faut saluer en lui le père d ’une des branches les plus im portantes 
de l ’industrie moderne, car il fut le premier à - réussir par ses 
inventions à rendre captive et docile la <• fée Electricité». ■— Jeune 
professeur de physique à 1 Ecole royale de Côme, il imagina, 
dès 1775, l’électrophore ; en 1777, il inventa le pistolet électrique; 
vers 1780, il découvrit, chose de la plus haute importance, la 
cause génératrice de l ’électricité atmosphérique. Bien que deux 
savants français Lavoisier et Laplace lui aient disputé le m érite 
de cette invention, il n 'en paraît pas moins incontestable que la 
pa rt principale doit lui en revenir. De 1785 à 1787, il poursuivit 
ses expériences sur l ’électricité atmosphérique dont il parvenait 
déjà, par son électromètre à pailles sèches, à mesurer les diffé
rences de potentiel.

Mais de l'électricité sta tique e t atmosphérique, son génie 
créateur allait le faire passer à l'électricité dynamique. On sait 
comment, vers 1792, son attention fut attirée sur la singulière 
observation faite par Galvani des mouvements excités dans les 
membres d ’un cadavre de grenouille, dépouillé de sa peau, par 
l ’interposition d ’un arc métallique entre deux parties difiérentes 
du tronc et comment ses recherches sur les causes de ce phéno
mène l ’amenèrent, par de sagaces inductions, à construire en 1780 
la première pile. Ainsi, pour la première fois, il produisait le cou
rant électrique dont, après un siècle de progrès continuels, nous 
vo3'ons aujourd’hui de si merveilleuses applications.

Volta fu t plus qu’un précurseur; il fut un inventeur génial 
et c’est sur les principes découverts par lui qu’est basée l'industrie 
électrique dont nous sommes encore loin de connaître tou t le 
développement et toutes les possibilités.

Ce qu’on ne sa it pas assez, c ’est que ce grand homme, ce bien
faiteur de l'hum anité, à qui est dû un des progrès les plus extra
ordinaires du mécanisme de la vie moderne, fut un pieux et mo
deste croyant, un fidèle enfant de l ’Eglise catholique. Aussi est-ce 
avec raison que le Pape Pie X I a voulu que le centenaire de la 
mort de ce grand savant fût célébré à Rome avec éclat et a décidé 
qu une semaine entière serait consacrée à commémorer et à 
m ettre en valeur, par une série de conférences prononcées par 
une élite de savants catholiques, la vie et l'œ uvre d’Alexandre 
Volta.

C’est le Père Gianfranceschi, président de l 'Académie des 
A uovi Lincei, qui a ouvert la série de ces conférences en rappe
lant les mérites scientifiques, en même temps que la noblesse 
d âme, la modestie, l ’aménité, la foi et la piété de ce grand savant, 
dont la vie entière abonde en exemples édifiants.

Très souvent, en parlant de ses recherches scientifiques, il en 
a ttribua it le succès à la protection spéciale de la Sainte Vierge 
Marie, qu 'il invoquait particulièrement sous le nom de Sedes 
Sapieniiæ. En toutes circonstance^, il témoigna envers ia Mère 
de Dieu d ’un culte assidu et filial. Au dessus de la porte de sa 
maison, à Côme, il avait fait placer un bas relief représentant 
l'Annonciation et il ne négligeait jamais de se découvrir dévote
ment devant l ’image de Marie, veillant à faire brûler devant elle 
une -lampe e t à l ’orner de fleurs fraîches chaque matin.

Il avait l ’habitude de réciter, chaque soir, le chapelet avec sa 
famille e t ses serviteurs et, lors d ’un séjour à Paris, il écrivait 
à son frère, à Côme, de rappeler à ses jeunes fils de dire chaque 
jour un Ave Maria pour leur père qui, de son côté, ne manquait 
jam ais d ’en dire un pour ses enfants.

Il é tait tertiaire de saint François et ne négligeait aucune 
occasion de montrer publiquement sa piété, avec autant de mo
destie que de complète sincérité. Il escortait fréquemment le 
Saint-Sacrement quand on le portait aux malades et même, 
à l ’Université de Pavie, donnait à la sortie de ses leçons, cet 
exemple à ses étudiants. Chaque jour, si possible, il assista it à 
la Sainte Messe et, les dimanches et jours de fête, il s ’y rendait, 
accompagné de toute sa famille.

Sa charité à l ’égard des indigents é tait légendaire. Tous les 
pauvres savaient que cet homme qui étonnait ses concitoyens 
par sa science et par ses merveilleuses inventions, au point qu’ils 

, l ’appelaient naïvement le « magicien de Côme », était un magicien 
bienfaisant, qui m ettait à leur disposition et ses ressources pécu
niaires et celles de son savoir. A plusieurs reprises, il s ’occupa, 
même en faisant de lourds sacrifices personnels, de chercher 
des moyens pratiques pour assurer le bien-être des habitants 
du pays où il séjournait.

Ses bienfaits et sa générosité ne furent pas toujours reconnus 
ni payés de gratitude. A plusieurs reprises, il connut l ’amertume 
de l’injustice et de la persécution, mais toujours il sut triompher 
de la haine et des outrages par la douceur et par le pardon.

Ce n ’était pas seulement le bien matériel qu’il répandait autour 
de lui; il estim ait plus encore le bien spirituel et ne manquait 
jamais, chaque fois qu’il le pouvait, d ’exercer son zèle apostolique. 
C’est ainsi que, pendant de longues années, les habitants de 
Côme purent voir leur grand compatriote, cet illustre physicien 
qui, devant le Premier Consul et devant les plus grands savants 
de France, avait exposé en Sorbonne, les merveilles de ses décou
vertes, enseigner, chaque dimanche, le catéchisme aux enfants 
pauvres de sa paroisse.

Cette piété et cet esprit chrétien étaient d ’autan t plus méri
toires qu ’ils n ’étaient pas uniquement dus à une tradition de
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famille, mais étaient en même temps le résultat de consciencieux 
efforts et d ’une lu tte parfois pénible contre l ’esprit du siècle. 
Il ne faut pas oublier que Volta vécut au temps des Encyclopé
distes, avec qui ses voyages à Paris et ses recherches scientifiques 
le mirent en contacts fréquents, qu’il connut les représentants 
les plus autorisés de la pensée française, e t l ’on sa it ce que, à cette 
époque, valait cette pensée au point de vue religieux. N ’est-ce 
pas à la fin du X V IIIe siècle que naquit le préjugé grotesque 
d ’après quoi tous les gens qui se piquaient d 'être des intellectuels 
devaient rompre avec les traditions du passé, « avec la superstition, 
avec l ’obscurantisme » pour se m ontrer adeptes des « lumières », 
de la « raison », de la « religion naturelle » du Vicaire Savoyard, 
si non des théories matérialistes et athées d ’Holbach et d ’Helvé- 
tius? Volta ne resta pas étranger à ce mouvement intellectuel; 
il désira connaître personnellement Voltaire et s ’appliqua à 
rechercher ce qu’il pouvait y  avoir de vrai dans cette philosophie 
nouvelle qui avait séduit la France presque to u t entière. Ces 
luttes de jeunesse, Volta les rappela plus tard, lorsque, aux jours 
de son austère veiillesse, il fu t consulté par le jeune Silvio Pellico 
ébranlé, lui aussi, par l ’esprit d’incrédulité professé par presque 
tous les savants et les lettrés de son temps.

« Mon enfant, lui dit-il, moi aussi, lorsque j ’étais jeune, j'ai 
été longuement tourmenté par le doute e t j ’ai pu craindre d ’arriver 
un jour à nier Dieu, comme le faisaient ta n t d ’autres au nom de 
la science. Mais, bien que je fusse réfractaire à toute crédulité, 
bien que je fusse décidé à rechercher expérimentalement le vrai, 
bien que je vécusse dans ce siècle où dominait la plus désespérante^ 
des philosophies, la présence de Dieu s’est toujours imposée a 
mon esprit. Plus ta rd  j ’ai voulu scruter à fond la pensée et les 
doctrines de tous ceux qui méprisaient la foi religieuse au nom 
de la science, mais je n ’ai jam ais rien trouvé qui justifiât l ’athéisme 
et si la raison ne parvient pas à nier Dieu, la conscience me le 
révèle. »

E t comme Silvio Pellico insistait, en disant que, tout en admet
tan t l ’existence de Dieu, ou pouvait peut être faire moins de 
cas de l ’enseignement et des pratiques religieuses ordonnées par 
l’Eglise, « ies paupières du vieillard, dit-il, battirent d ’indignation 
et, avec cet accent qui lui venait du cœur, il me parla des mystères 
de la foi, de la rédemption, de la croix, unique espérance et salut 
de l ’humanité. »

Pellico affirme que c’est aux enseignements, aux conseils et 
aux prières de Volta qu’il du t de retrouver pleinement et complète
ment la foi, au milieu de ses prisons, e t qu’il avait pris l ’habitude 
de se recommander, lui-même et ses amis, à la protection de Yolta, 
même après la mort de celui-ci, ta n t il é ta it certain de son salut.

Comme le rappelle fort justem ent le P. Giaufranceschi, l ’exempie 
donné par Volta à Silvio Pellico fait songer tout naturellement 
à ce que, plus tard, Ozanam devait rapporter de ses conversations 
avec Ampère et de l ’impression faite sur son âme juvénile et ardente 
par le chapelet qu’il vo3Tait aux mains du grand savant, chaque 
jour, dans l ’église de Saint-Etienne du Mont.

Une autre manifestation éclatante de la foi et du zèle apostoli
que d'Alexandre Volta nous est fournie par l'a ttestation  écrite 
qu’il donna à son ami le chanoine Piceri qui lui avait dit qu un 
m ourant prom ettait de se convertir et de recevoir les secours 
de la religion s’il était assuré que le grand physicien, la plus pure 
gloire intellectuelle c’e l’Italie à cette époque, croyait et pratiquait 
la religion catholique. Volta prépara cette profession de foi avec 
autant de diligence que de soin, l ’écrivant, la corrigeant e t la 
complétant de sa propre main, e t la remit à son ami qui, grâce 
à elle, obtint le résultat désiré. << Elle est restée, d it le P. Giau- 
fraueeschi, et elle restera comme un éternel souvenir des ém i
nentes vertus de ce grand savant et n 'est en rien inférieure au 
monument laissé après lui par ses grandes découvertes. Aujour

d ’hui encore, nous ue pouvons la lire sans une respectueuse émo
tion.

« Je  ne sais qui, écrivait Volta, a jam ais pu douter de ma 
» sincérité e t de ma constance à l ’égard de la religion que je pro- 
» fesse et qui est la religion catholique, apostolique et romaine, 
» dans laquelle je suis né, j ’ai été élevé et à laquelle je suis tou
» jours resté fidèle ta n t dans mon for intérieur qu’à l ’extérieur. 
» J ’ai, il est vrai, failli, hélas! trop souvent, en ce qui concerne 
» les bonnes œuvres que devrait accomplir un chrétien catholique 
» et je me suis rendu coupable d ’un grand nombre de péchés. 
» Mais, par une grâce spéciale du Seigneur, je n ’ai jamais, pour 
» autant que me le dit ma conscience, manqué de foi. Si, par 
» aventure, quelques-uns de mes péchés ou de mes écarts de eon- 
>> duite ont pu donner lieu et occasion à quelqu’un de soupçonner 
v en moi une incrédulité quelconque, je déclare, à titre  de répara
» tion et à toute bonne fin, à cette personne ou à toute autre,
» et je suis prêt à  déclarer en toute circonstance et à n ’importe 
» quel prix, que j ’ai toujours tenu et que je tiens pour unique,
» vraie et infaillible cette sainte religion catholique, remerciant 
» sans fin Dieu d’avoir mis en moi une telle foi, dans laquelle 
» je me propose fermement de vivre et de mourir, avec la vive 
» espérance d’obtenir la vie étemelle. Si je reconnais cette reli- 
» gion comme un don de Dieu et comme une foi surnaturelle,
» je n ’ai cependant pas négligé même les moyens humains pour 
» me confirmer en elle de plus en plus et, pour réfuter tout doute 
» qui pouvait surgir pour me tenter, j ’ai étudié cette religion 
» attentivem ent dans ses fondements mêmes, tâchant de décou
» vrir dans la lecture ta n t des livres apologétiques que des livres 
» hostiles les raisons pour et contre d ’où émergent les arguments 
» les plus solides pour rendre cette religion très digne de foi,
» même pour la raison naturelle, et pour la montrer telle que tou t 
» cœur bien fait ne puisse faire autre chose que de l ’embrasser 
» et de l ’aimer. Puisse cette déclaration, que l ’on me demande 
» et que je donne de bon gré écrite et souscrite de ma main pour 
» être montrée quand et à qui l ’on voudra, vu que : von erubesco 
>: Evangelium, produire quelque heureux effet! »

Jam ais nous n ’avons lu profession de foi plus complète, plus 
sincère, plus magnifique, plus raisonnée et, lorsqu’on pense que 
celui dont elle émane est un des plus grands savants dont puisse 
s'enorgueillir l ’humanité, un des esprits les plus inductifs et le 
plus formés à la méthode scientifique qu’il y a it eu au monde, 
ce document revêt une importance capitale.

Comme le disait le P. Gianfrauceschi en term inant sa magni
fique conférence prononcée dans la grande salle du palais de la 
Chancellerie, devant plusieurs cardinaux, plusieurs ambassa
deurs (dont celui de Belgique), plusieurs ministres et de nom
breuses personnalités du monde scientifique et de la société 
romaine : « Sur le front de ce grand savant lu it la flamme du génie 
que le Créateur y  a allumée, flamme qui y brille d’au tan t plus 
splendide qu’elle est accompagnée de la modestie propre aux 
grands esprits. E lle y brille d ’un reflet divin, parce qu’elle est 
illuminée de tou t le rayonnement de la foi et de la vertu surna
turelle. »

Aussi quelle réponse à faire aux pseudo-savants et aux cuistres 
à prétentions intellectuelles qui déclarent que l ’esprit scientifique, 
l ’esprit de recherche, est incompatible avec la foi et avec la pra
tique de la religion catholique! Le nom de Volta suffit à lui seul, 
sans qu’il soit nécessaire d ’y joindre ceux d ’Ampère, de Pasteur 
et de tan t d 'autres, pour prouver l'inanité de leur prétention!

Vicomte Charles Te r u n d e n .
P rofesseur à l ’U n iv e rs ité  d e  L ou v ain .

-  --------------\ \ \ --------------------------
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Les jugem ents 
d Henri M assis 

sur l’Orient
I. — L ’ALLEM A G N E E T  LA R U SSIE .

Une défense de l 'Occident peut être utile, car il n ’y a pas de 
bien qui ne doive être défendu. Mais la meilleure défense catho
lique sera toujours le rayonnement et l ’absorption dans la vérité 
e t la charité. Convertis ton ennemi e t tu  supprimeras le danger, 
to u t en rendant gloire à Dieu.

Sans doute, il y  a un mal qu ’il serait vain et dangereux d ’espérer 
réduire. On ne convertit pas le Diable. Il n ’y a pas de fin de Satan. 
C’est là la difficulté, dans une tâche de combat comme celle qu’a 
assumée Massis : discerner le point juste où se tien t l'ennemi,
— idée, personne ou collectivité, — et évaluer exactement son 
degré de nocivité; le danger : confondre ce qui est simplement 
différent — (et prenons garde que « différence engendre haine ») — 
avec ce qui est nettem ent hostile e t destructif.

Je crains qu’entraîné par son ardeur combattive Massis n 'a it 
pas su discerner dans cette formidable et complexe question 
Orient-Occident, la vraie position des éléments en présence, et 
qu’il ne risque ainsi de provoquer ou d'aggraver des malentendus 
pénibles et calamiteux. E t je crains qu’il n 'a it été plus d ’une 
fois cruellement injuste malgré lui.

Ses intentions sont pures. Sa personnalité e t ses écrits nous en 
répondent. Dans son livre même (i) une partie de l ’introduction, 
la conclusion, quelques notes (2) qui font, jusqu'à un certain 
point contrepoids à son texte, parlent un langage juste et mesuré.

Là, il se défend nettem ent d ’attaquer l ’Orient et défendre 
l'Occident indistinctem ent et en bloc. < Quand il parle de « péril 
asiatique », il n 'entend pas — déclare-t-il — faire le procès de 
l ’Orient, en général, mais dénoncer les erreurs philosophiques, 
morales, sociales, l ’idéalisme équivoque que les propagandistes 
orientaux, formés à notre école et servis par quelques idéologues 
européens, dressent sous le nom d ’Orient contre l’Occident.
E t il conclut en affirmant que « le Christ seul, placé au centre 
de tout, peut réconcilier l ’Orient e t l ’Occident. Ut unum sint. »

Mais, dans un livre, il y  a ce que l ’auteur veut, de bonne foi, 
qu’il dise, et, il y a ce que le livre dit, en dehors de cette volonté 
comme extérieure de celui dont il est sorti.

Si la Défense de l ’Occident ne disait que ce que Henri Massis 
veut qu’elle dise, il n ’y aurait rien à y reprendre. Mais quand, 
délaissant le cadre théorique constitué par les déclarations signa
lées, on pénètre dans la substance même de l ’ouvrage, celle-ci 
apparaît très différente de ce que faisaient attendre celles-là.

Constamment, il a l’air de -confondre, et confond en fait, je 
pense, comme j ’entreprendrai de le faire voir, les mauvais Euro
péens acharnés à la destruction du principe vital de l'Europe 
qu ’ils renient, à savoir le catholicisme, avec les pays tout entiers 
auxquels ils appartiennent — l ’Allemague, la Russie — et la poi
gnée d ’Asiatiques qui, joints aux premiers, forment une dange
reuse bande internationale, avec l ’énorme Asie elle-même et ses 
civilisations authentiques et respectables.

Inversement, ce qui devrait être le côté positif de l ’ouvrage : 
l ’exposé de la mission et du rôle des catholiques d ’Occident dans 
ce problème vital pour l ’avenir du monde, — est totalem ent 
absent. Car le seul passage qui contienne une précision — combien 
générale encore! — , à cet égard, ne peut, dans aucune mesure 
tenir lieu de cet exposé nécessaire : « S ’il nous faut restaurer 
l’intégrité de notre Europe, et la défendre contre tou t ce qui la 
menace, c ’est pour que soit intacte la citadelle d ’où partiront 
les missionnaires qui étendront le Royaume de Dieu jusqu’aux 
confins du Monde. » Pourquoi ce futur fait-il abstraction de 
sept siècles d ’histoire missionnaire, qui vient de couronner glo
rieusement ce qu’on a appelé « le plus grand événement religieux 
du siècle », la nomination et la consécration par le pape Pie X I 
lui-même, à Rome, le 28 octobre 1926, des six premiers évêques 
chinois ?

(1) Défense de l'Occident, a u  Roseau d ’or, P io n , P a ris , 19277
(2) E x a c te m e n t, pp . 15, 62, 76, 94, 129, 144.

Il résulte de là un manque d ’équilibre profond, dans l'œuvre, 
sous la remarquable ordonnance de surface. Cela fait que cette 
Défense de l’Occident n ’est pas une défense, car une défense indique 
des moyens précis, développe un plan, e t ne se borne pas à dénom
brer, avec plus ou moins d ’exactitude, des ennemis prétendument 
conjurés. Elle est purem ent négative et malheureusement, comme 
l’a dit quelqu’un, < nous le savons tous par expérience, dans la 
vie humaine les programmes « anti-ceci » ou < anti-cela , n ’ont 
d ’efficacité que pour détruire, e t sont incapables de rien con
struire (1). »

Il ne faut pas s’attendre, en effet, à ce qu’Allemands, Russes, 
Asiatiques fassent savamment et magnifiquement la distinction 
entre les intentions et les restrictions rapides de l’auteur, d ’une 
part, et, de l ’autre, ses accusations constantes, à la fois générales 
e t précises, appuyées à chaque pas de textes soigneusement 
choisis e t d'aperçus historiques et métaphysiques tactiquement 
ordonnés par une dialectique fort habile.

C’est par là que cette œuvre, qui cherche incontestablement le 
bien, risque pourtant de faire uii mal considérable e t multiple 
et d ’accentuer des divisions qui ne sont déjà que trop aiguës.

C’est pour le prévenir, s’il se peut, eu partie au moins, que je 
crois devoir entreprendre la présente critique, en catholique 
loyal et, d ’ailleurs, en ami sincère et dévoué de Massis.

** *

Voici d 'abord le plan de l'ouvrage, qui comporte quatre cha
pitres et trois parties (2).

Dans la première. Massis affirme la double existence d ’une crise 
de l ’Occident e t d ’un péril asiatique, à la fois moral et politique.

Cela fait, il institue le procès de l ’Orient.
„ L ’Orient, pour Massis, ce n ’est pas seulement l ’Asie, c'est aussi, 
’̂ en  une manière, l'Allemagne et la Russie, dont il dénonce le rôle 

néfaste d ’intermédiaires et d ’agents de transmission entre la peste 
orientale et l ’âme occidentale en péril.

Il s’occupe ensuite de l'Inde, de la Chine et du Japon, et, en 
généra], de l ’Asie, dont il s ’efforce de décrire e t de caractériser 
les idéaux, — les plus ruineux, à sou sens, qui puissent s ’oppo
ser e t s’attaquer à ceux de l’Europe.

La seconde partie comporte une sorte de démasquage de l ’Orient. 
Si ces idéologies orientales se montrent si hostiles et si agressives 
à l ’égard de l'Occident, c ’est que derrière elles se cachent les 
vieilles hérésies et les vieilles erreurs occidentales, qu’elles repro
duisent en les enveloppant d ’a ttra its  séducteurs adaptés aux 
circonstances.

Il désigne ensuite la brèche par où l ’ennemi espère s ’insinuer 
dans l’âme de l ’Occident, avec le dessein formel de la désagréger 
en vue d'une hégémonie asiatique : c’est l'appétit déréglé e t sans 
objet valable du mysticisme. L ’éloignement e t l’aversion qu’é
prouvent trop d ’Occidentaux à l’égard de l ’Eglise, Mère du seul 
mysticisme authentique, ouvre l ’Occident à l ’envahissement mor
tel de toutes les fausses mystiques.

Massis termine — et c’est la troisième partie — en indiquant 
le seul remède possible à cette crise redoutable : le retour au catho
licisme, qui a fait l ’Europe e t qui peut seul la refaire, comme seul 
il peut civiliser l ’Asie e t rendre ainsi possible l ’union vitale et 
souhaitée entre l ’Orient et l’Occident.

** *

Voici, maintenant, d ’après le texte même de l’auteur, le thème 
général de l ’ouvrage :

« D ’où vient que, pour rechercher la fusion des esprits d ’Orient 
et d ’Occident, les messagers de l’Asie, les Tagore, les Okakura, 
Gandi lui-même, s ’accordent avec ce qu ’il y a de plus destructeur 
dans les doctrines européennes? I l  est clair qu’ils connaissent les 
brèches et cherchent les lignes de moindre résistance spirituelle pour 
s’introduire dans le corps de l’Occident dissocié. (3) »

« Philisophie allemande, mysticisme russe, telles sont les voies 
choisies, reconnues par avance, e t l ’idéalisme, le masque où ces 
Asiates dérobent leur regard dévorant pour nous séduire et se

(1) R . P . W o ro x te c k t ,  O. P ., Les M alheurs de la R ussie. (E tudes reli
gieuses, ro-25  a o û t 1924, B ruxelles),

(2) Le IV e c h a p itre  e s t n u m éro té  V p a r  e rreur.
O n reg re tte  que le  liv re  n e  so it  p as  p o u rv u  d ’u ne  tab le .
(3) Souligné p a r  m oi.
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mieux faire entendre. Soutenus, aidés dans leurs entreprises 
hostiles à l'espèce par les transfuges de toutes les nations euro
péennes, par les apostats de toutes les confessions, par les secta
teurs de toutes les aberrations religieuses qui forment avec eux 
le concile œcuménique des hérésies coalisées, c’est avec nos pires 
idées qu’ils travaillent, pour les retourner contre nous. Nous 
sommes ici au lieu géométrique où les diverses contrefaçons de com
munion spirituelle se relient, se pénètrent, rassemblent leurs forces 
diviseuses contre « la grande foi, la grande doctrine, la grande 
école d’énergie « qui a fait la civilisation d ’Occident. » (pp. 130-131).

. . .  « La civilisation d’Occident est aujourd'hui attaquée avec 
toutes les ressources, avec toutes les puissances, avec tous les masques, 
avec toutes les ruses qui sont de l'ordre de l’esprit (p. 17) ().

D’où la défense de l'Occident q u ’entreprend Massis en s ’arm ant 
de la doctrine catholique « enrobée dans l’héritage de la culture 
gréco-latine » (p. 222) : « Aux forces de l’esprit, dit-il, d ’organiser 
la défense. » (p. 17).

Voyons m aintenant quelles sont les vues de Massis sur le dérou
lement historique de chacun des pays mis en cause par lui et ce 
qu'il pense d ’eux, lorsqu'il les considère par rapport à la civili
sation :

« Cette culture gréco-latine que dénoncent les Spengler, les 
K ey se r lin g , ne lui est jamais apparue (à l’Allemagne) comme son 
bien propre, comme le fondement de son hum anité : elle est 
restée une acquisition de ses savants, de ses philologues. . .

N ’ayant pas participé à son passé jusqu’à s'identifier avec lui, 
la culture gréco-latine n ’est donc pas pour l ’Allemand une valeur 
fondamentale de c iv ilisa tion ... Aucun type de civilisation n’est 
jamais parvenu à se soumettre l’individualisme originel des Ger
mains (x). De là leur facilité à se prêter à de nouvelles formes 
de vie, à recevoir les impulsions contradictoires; de là leur perpé
tuelle sédition contre l’ordre du monde, ces renseignements histo
riques, qui sont une incessante menace pour les nations plus 
anciennes et plus complètes, où la culture se conserve et se transm et 
comme une longue expérience qu ’elles ne sauraient rompre sans 
dommage. » (pp. 64 à 68.)

Voilà pour l'Allemagne.
« Un peuple sans expérience historique, voilà le peuple russe.

11 n ’a pas eu de Moyen âge; la longue et laborieuse éducation 
des peuples européens lui a manqué. Une brutale barbarie d ’abord, 
des luttes de tribu à tribu qui continuèrent deux ou trois siècles 
après qu’elles eurent, cessé en Occident; puis un christianisme 
vicié par l'esprit du Bas-Empire; et, avant que ce germe ait eu 
le temps d ’éclore, c'est l ’invasion mongole, le reflux vers l ’Asie 
qui reprend sa proie. Suivent quatre cents ans de domination 
étrangère, sous le joug féroce des grands Khans tartares qui 
façonnent leurs sujets aux mœurs dégradantes des despotats 
orientaux. Telle fut la jeunesse de ce peuple qui ne sortit du paga
nisme que pour être colonisé par les Asiates envahisseurs...

» Aussi bien l'apport du peuple russe à la civilisation générale 
a-t-il été à peu près nul. N'oublions pas que la Russie est à peine 
à cinq siècles de l ’invasion des Barbares, alors, que la vieille 
Europe a subi la même crise depuis quatorze siècles. Une civilisa
tion de mille ans plus ancienne met une distance incommensura
ble entre les mœurs des nations. Cette différence fondamentale, 
voilà le trait dominant qui isole le peuple russe, le situe dans un 
climat de vide, le sépare des destinées historiques du reste de l’hu
manité. » (pp. 83-84-85.)

. . .  >1 La culture hellénique, le monde latin, la civilisation chré
tienne n ’ont jamais rencontré d’ennemi plus lucide, plus impla
cable que celui qui s'appuie aux contreforts de VOural. » (p. 73).

. . .  11 .1 ussi bien la révolution russe n’est-elle que la fm  d’une 
équivoque, d'un paradoxe qui durait depuis le règne de Pierre le 
Grand (lequel, comme on sait, voulu européaniser la Russie. L. L.)

tsar Nicolas 11 n'est pas tombé victime d ’une doctrine européenne 
du progrès. C’est Pierre I er qu’on a tué dans sa personne; et sa 
chute a ouvert devant l'âme populaire russe non pas. comme on 
a pu le croire, le chemin de l’Europe, mais celui du retour à l'Asie. »
(PP; 74-75 ) . . , , .

En effet, selon Massis, « il est inexact de croire que le bochevisme 
soit « une tumeur sur le corps du peuple et qu’il suffirait de le sup
primer pour que la vie russe reprit son cours normal. Le bolchevisme, 
ce n’est pas Lénine, ce n'est pas Trotsky, c'est tout le peuple russe. » 
(Mouskova) (1) (p. 108).

(6-7.8) Souligné p a r m oi

Voilà pour la Russie.
■ L ’Inde du yoghâ et du vedanta — qu'il ne faut pas confondre 

avec l'Inde de fantaisie du poète Rabindranath Tagore — n ’a 
pas davantage à nous enseigner ; et ceux qui croient voir dans l'idéa
lisme hindou un mysticisme capable de s’allier à nos croyances 
pour lutter contre l'envahissement matérialiste de l ’Europe se 
doutent-ils qu’ils font appel à des doctrines qui ruineraient ce 
qu'il reste de vivifiant et de sain dans notre propre idéal? » 
. . .  « A ussi les Hindous sont-ils restés étrangers aux véritables 
intérêts du genre humain. » (pp. 135-136) (1).

Voilà pour l ’Inde.
De même, le Japon est dénoncé comme capable et secrètement 

désireux de devenir le peuple chef qui dressera l ’Asie contre
les intrus et les indésirables de la race blanche . Ainsi le Japon 

qui ne s’était occidentalisé qu’à contre-cœur est rejeté vers le 
continent asiatique, berceau de sa civilisation et de sa race. ■ 
(p. 168).

La Chine, à son tour, est appelée xénophobe et bolchevique 
et accusée de guerroyer l’Europe de ses dons en la personne de 
ses étudiants révolutionnaires : « Ils retournent contre l'Occi
dent ce qu'ils ont appris de lui et chez lui. » (p. 169). E t Massis 
de conclure : « L ’épisode actuel de la crise chinoise est avant 
tout un acte de duel engagé entre la civilisation et le bolchevisme. >■ 
(p. 172).

Peut-il y avoir, je le demande, mauière de s’exprimer plus 
générale et moins restrictive? E t de ce que ces textes, qui sont 
donnés ici à titre d ’exemples, sont seuls cités, il ne faudrait pas 
en conclure qu’ils sont uniques. Au contraire, tout le livre, à la 
réserve des courts passages que j ’ai signalés et qui sont plus d ’une 
fois insuffisants en eux-mêmes, apparaît, que l ’auteur le veuille 
ou non,comme un réquisitoire tendu et continu dirigé contre la moi
tié de l ’Europe et contre les races orientales,leur passé, leur présent, 
leur pensée e t leurs visées, selon Massis. C’est près d ’un milliard 
d ’hommes, c’est-à-dire beaucoup plus de la moitié du genre 
humain (et il est plus que certain qu'il faudrait y ajouter, si leur 
cas était examiné) les Musulmans, les Nègres et beaucoup d'Amé
ricains), qui sont mis par lui en quarantaine rigoureuse, pour ne 
pas dire plus. Seuls échappent les gréco-latins et non pas tous, 
loin de là. C’est à peine si la possibilité pour ainsi dire théorique 
d'un bien, chez l’Allemand, le Russe, l’Asiatique paraît admise. 
Nulle part, je l’ai dit, on ne voit trace d ’un essai de description 
des « disponibilités » des « préparations », des « attentes » et des 
« amorces •• de christianisme que Massis reconnaît pourtant pou
voir exister en eux, en laissant toutefois,à l ’Eglise le soin de les 
u discerner». Il aura du mal à se défendre du reproche de n ’être 
clairvoyant qu’à l’égard du mal.

** *

Reprenons m aintenant ses jugements point par point.
Le plus délicat, c’est évidemment celui qui concerne l'Alle

magne. Avoir horreur de l'idéologie démocratique e t humanitaire 
à la Marc Sangnier, qui méconnaît les résistances les plus affreuses 
de la nature et qui brouille tout, e t se donner ne fut-ce que la 
plus petite apparence d ’être d ’accord — ce qui s ’appelle d ’accord — 
avec l ’utopique tribun du Sillon, dans sa manière de travailler 
au rapprochement avec nos ennemis d'hier, serait un peu pénible.

Une nécessité vitale s’impose, néanmoins. Que Claudel l ’énonce, 
lui qui réunit la triple autorité du catholique, du diplomate et 
du patriote français, sans parler de celle que lui confère son génie 
et, en tou t cas, son robuste bon sens ; « L ’Europe, dit-il, ressemble 
à une toute petite embarcation chargée d ’une m ultitude de passa
gers. Il est temps de s'entendre à bord, si l ’on ne veut pas gaspiller 
ses courtes chances de salut. Car ce petit navire Europe porte avec 
lui le destin du monde.Le inonde est né de l ’Europe. C’est en elle 
que se trouve son cerveau et son cœur. »

Pour la formation des Etats-Unis d ’Europe, le point capital 
est la réconciliation de la France et de l'Allemagne. En ce moment, 
ce n ’est pas l'idéaliste qui parle, mais bien le réaliste, a L’entente 
franco-allemande, sur le vaste domaine des réalités n 'est pas 
seulement souhaitable ; elle est normale et logique. » (2).

Je n 'entreprendrai pas de discuter ici les moyens. Mais ce qui

1) Souligné p a r m oi.
2) In te rv ie w  à  la  G e im an ia  (Berlin), rep ro d u ite  p a r  la  Revue catholique 

des Idées et des F aits  (n° 24 d u  sep tem bre  1926), d ’ap rès le te x te  fia n ç a is  
d u  B ulle tin  catholique international.
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est évident, c’est que la méthode de Massis contribue directement 
à rendre cette entente, si impérieusement exigée par les faits 
et par la logique du christianisme, plus difficile que jamais, sinon 
impossible.

Elle a pour vice capital non seulement d'excommunier l ’Alle
mand comme tel, mais encore de faire abstraction à peu près 
totale (i) de l ’existence de 20,943,776 catholiques allemands 
(statistique de l ’Office central de statistiques religieuses de Colo
gne pour 1924) contre 40,454,000 protestants, e t d ’un fait nouveau 
très digne de considération : « Une nouvelle étape dans la vie 
du catholicisme allemand. »

Ici encore, je ferai parler plus autorisé que moi, le R. P. Dalmace 
Saget, O. P., auteur d ’une très remarquable et récente brochure 
sur le Catholicisme en Allemagne (2) : « Une nouvelle période 
s ’ouvre, dit-il, dans l ’histoire du catholicisme a llem an d ... 
Affranchie de la tutelle de l’E ta t e t placée sur le pied d ’égalité 
complète avec les Eglises protestantes, au lieu d ’être tolérée 
comme jadis, l ’Eglise catholique est devenue libre de développer 
son activité. Elle jouit du droit d ’association; elle continue de 
percevoir les frais du culte (Kirchensteur), par l’entremise de l ’E ta t ; 
l’Ecole confessionnelle lui est garantie; enfin, elle a la liberté 
de nommer les évêques et de disposer du clergé à son gré. On le 
voit, le régime de la séparation de l’Eglise e t de l’E ta t, voté à 
Weimar, n ’a rien de commun avec celui d ’autres pays. L ’Eglise 
est complètement maîtresse d'elle-même e t de sa destinée. Du 
reste, la création d ’une nonciature pour l ’ensemble du Reich, 
à côté de celle de Munich, qui continue à subsister; la présence 
d 'un  évêque auxiliaire à Berlin; le rétablissement de l'ancien 
évêché de Meissen; le développement du clergé séculier e t régulier 
(« le printemps monacal, a-t-on d it »); la conclusion d ’un nouveau 
concordat avec la Bavière, prélude d 'un  autre concordat pour l ’en
semble du Reich; l ’activité inlassable que les catholiques déploient 
à la conquête des classes intellectuelles et dirigeantes, sans tou te
fois négliger les classes populaires et le monde ouvrier, tout cela 
forme un ensemble qui prouve bien que l ’Eglise, bénéficiant 
de la nouvelle situation, est en voie de réaliser des progrès les 
plus appréciables. »

Que pensent de cet essor les Allemands non catholiques?
<1 Tout a changé. L ’opinion publique est devenue <1 procatholique . 
Socialistes et protestants dépouillent eux-mêmes quelque chose 
de leur haine et esquissent des mouvements de rapprochement 
vers les catholiques. On assiste, d ’ailleurs, dans la Haute-Eglise 
allemande-luthérienne à une restauration du culte catholique 
toute semblable à celle qui s’est effectuée au sein de l’angli
canisme.

Dans tou t cela, Keyserling et Spengler sont bien peu visibles, 
bien peu représentatifs.

Par contre, la pensée de saint Thomas devient un objet de préoc
cupation de plus en plus im portant pouT beaucoup d’intellectuels 
allemands, même non catholiques.

Cette situation nouvelle n ’infirme pas les dangers intellectuels 
et moraux qu’implique toujours l ’idéologie protestante, pas plus 
que les dangers politiques que le pangermanisme et l’esprit de 
revanche continuent très certainement de faire courir à l ’Europe 
et au monde. Sans doute. Mais il y  a longtemps que le germa
nisme intellectuel, comme disait Barrés, a été analysé, décrit; 
on ne peut recommencer toujours cette pénible description et 
il serait équitable de compter parmi les défenseurs de l ’Ôccident 
chrétien les catholiques allemands, qui. bien plus que des Français 
ou des Belges sont à même de combattre les hérésies orientales 
qui chercheraient à em prunter le biais germanique pour frapper 
au cœur le catholicisme. Les englober, ne fût-ce même que paraî
tre les englober dans une réprobation générique n ’est ni juste 
ni avantageux.

Mais la première question à se poser, c’est évidemment, de 
savoir si le danger intellectuel oriental existe réellement, et quelle 
est'sa  portée. Là encore, qui répondra mieux que les Allemands, 
fils de l ’Eglise comme nous, e t qui ont pour pasteurs les chefs 
de 22 évêchés et 16,984 prêtres, parmi lesquels des Bénédictins, 
des Jésuites, des Dominicains rompus aux travaux de l'esprit? 
Nous n ’en trouvons pas trace dans le travail d ’ensemble du 
Père Saget, pour ne nous en tenir qu’à lui.

(1) De t a n t  d ’œ uvres ca th o liq u es  a llem andes, H en ri M a ss is  ne s ignale  
que le seu l m ou v em en t in te lle c tu e l d e  Abend tand  (no te p p . 62-63).

(2) Eludes religieuses d u  25 octo b re-n o v em b re  1926. L iége-P aris , pp . 6-7.

L apport du peuple russe à la civilisation générale 4 été à peu 
près nul », déclare Massis.

I l  eût été prudent de définir d ’abord « la civilisation générale . 
Le mot civilisation date du X V IIIe siècle : c’est donc un 
mot bien jeune, vu  d ’un peu hau t; e t l'idée aussi; et le fait, si fait 
il y  a, encore plus.

On trouve, dans Joseph de Maistre, une petite phrase qui n ’a 
1 air de rien e t qui d it beaucoup de choses : g Les missions,constate 
t-il sont l ’instrum ent de la civilisation universelle.

Autrement dit, si la civilisation universelle existe un jour, 
ce seront les missions de 1 Eglise catholique qui l’auront créée. 
Sera-ce en détruisant les civilisations particulières (et de très 
différentes valeurs) qu’elles auront rencontrées en Asie, en Afrique, 
en Océanie, e t en leur substituant massivement la civilisation 
gréco-latine chrétienne? Non, mais en intégrant, au contraire, 
les valeurs de vie rencontrées. Au moyen de quoi? « Au moyen 
du Sens Commun (encore un mot qui en dit long), qui assure la 
base naturelle nécessaire, et de l’Evangile, qui imprime à l ’édifice 
un élan surnaturel vers le ciel : les matériaux se prennent sur 
place, comme tou t ce qu’il y a déjà d ’utilisable dans l ’architec
ture locale, dans le style humain du lieu et donc dans l’esprit 
dont il procède. Aucun éclectisme, aucun syncrétisme, mais une 
instauration de toutes choses dans le Christ, un universel respect 
de la moindre parcelle de bien qui se trouve dans les hommes. 
N'éteignez pas la mèche qui fume encore.

La civilisation est un esprit, avant d ’être une réalisation déter
minée. Elle est à la race, à la nationalité, à la vocation particu
lière des peuples ce que la forme est à la matière dans la m éta
physique d ’Aristote. Or, la prodigalité inouïe de l ’Artiste divin 
a multiplié presque à l'infini les matières humaines (1). C’est 
pourquoi Claudel, qui a traversé et vu vivre beaucoup de races 
prodigieusement différentes les unes des autres, déclare avec la 
force d ’indignation qui saisit l’âme devant un néfaste a tten ta t 
possible et, en fait, trop souvent commis : « Tout catholique 
sincère doit être un adversaire du fanatisme nationaliste, qui est 
la négation de la culture. Qu’une nation, quelle que puisse être 
son excellence, prétende se suffire à elle-même, voilà ce qu’on 
devrait regarder comme une monstruosité. Te suis profondément 
patriote, mais je ne suis pas moins profondément convaincu que 
l ’amour idolâtre de la patrie constitue un véritable crime contre 
la pensée humaine. Là-dessus, aucun catholique ne saurait penser 
autrement. Car le catholicisme est la fraternité de tous les hommes 
dans la chrétienne égalité. Il nous nnit les uns aux autres par 
dessus les attaches nationales. Tcus sont appelés, individus et 
nations. Cette vocation demande qu'on lui soit fidèle et qu’on garde 
à ses éléments leur pureté première dans Vuniverselle communion.

Ce sont là des textes auxquels il ne faut pas se lasser de faire 
écho.

E t bien, la Russie est une de ces matières humaines et même 
l ’une des plus grandes, e t l'esprit l ’a travaillée valablement, 
contrairement à ce que pense Massis, trop porté à identifier 
étroitement civilisation e t gréco-latinisme.

Le cheminement historique de l ’esprit — disons du christia
nisme, pour appeler l'œuvre de Dieu par son nom — et ses résultats 
11e furent pas tou t à fait tels qu’il le croit, en Russie.

Un christianisme vicié par l'esprit du Bas-Empire et, avant 
que ce germe ait eu le temps d ’éclore, c ’est l’invasion mongole, 
le reflux vers l ’Asie (2) qui reprend sa proie. Suivent quatre 
cents ans de domination étrangère, sous le jong féroce des grands 
Khans tartares qui façonnent leurs sujets aux mœurs dégra
dantes des despotats orientaux. Telle fut la jeunesse de ce peuple 
qui ne sortit du paganisme que pour être colonisé parles Asiates 
envahisseurs.

Sans perdre de vue les trop réels malheurs de la Russie (3)

(1) E t  il  leu r  a  conféré im  fo rt p a rticu la rism e  e t une g ran d e  tén a c ité  
d e  rés is tan ce  à  l 'a c t io n  des forces u n iversa listes, ce q u i a  f a i t  d ire  au  m êm e 
d e  M a is t r e  q u 'il  n e  c o n n a issa it p a s  des hommes, m ais  des F ran ça is , des 
I ta lien s , des Russes. De so rte  que la  c iv ilisa tio n , dan s  sa  form e la  plus 
h a u te  e t l a  p lus pu re, q u i seule rend  possible la  v é ritab le  f ra te rn ité  hu m ain e , 
e s t un  trio m p h e  q u asi m iracu leu x  e t p a r  conséquen t u ne  réu ssite  qu i n 'a  
r ien  d e  fac ile . L à  com m e en  to u t,  m ais  là  su rto u t,  le dern ier m ot, ce n ’e s t 
q ue  les s a in ts  q u i p eu v en t le  dire.

(2) O ui d i t  reflu x  d i t  f lux  : de quel f lu x  v e u t p a rle r  M assis  t
(3) C ’e s t le  t i t re ,  je  l ’a i d it. d 'u n  opuscule  rem arq u ab le , d é jà  signalé 

p lus h a u t, d u  R. P . WOROXIECKI. Polonais, d om in icain , professeur-de th éo 
logie e t  ex -rec teu r de l ’U niversité  de L ub lin . ex -c itoyen  ru sse  e t aussi 
ex-officier de réserve de l 'a rm ée  russe, le Père W o ro niec k i est un des
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e t les déplorables conséquences qu'ils ont engendrées, 011 11e saurait 
cependant souscrire à ces appréciations.

La Russie lu t d ’abord catholique pendant un siècle, et ce sont les 
Normands — les Varègues — qui, bien plus que les Grecs de 
Byzance, travaillèrent à lui donner le christianisme (IX-Xe siè
cles). La source où ils allèrent puiser était grecque, orientale, 
byzantine, mais à ce moment, quoique déjà troublée, elle était 
encore catholique. Saints Cyrille e t Méthode, les grands apôtres 
des Slaves du Sud, dont l ’Eglise romaine célèbre la fête le 7 juil
let, étaient sortis de Byzance au IX e siècle.

Le « mal byzantin », le césaropapisme, — la subordination 
de l ’Eglise à l’E ta t — s’est ensuite donné carrière, c ’est très vrai, 
et il a isolé la Russie de l ’Oecident et de la civilisation catholique. 
Au X IIIe siècle, les Mongols l ’envahissent. Mais, du milieu du 
Xe au commencement du X IIIe, trois siècles à peu près ont passé, 
et n ’ont pas été perdus. D 'autre part, la période mongole ne fut 
pas un temps (1) de persécution religieuse. C'est pousser les choses 
au noir que de parler de quatre siècles de domination tartare 
et d'appuyer sur la férocité du joug des grands Khans.

La période tartare  dura, à proprement parler, de 1240 à 1380, 
date cîe la bataille de Koulikowo, qui délivra les princes russes 
du joug de la Horde d ’or. L ’invasion nouvelle de Tamerlan fut 
épisodique. Cela fait donc cent cinquante ans environ de sujétion 
étroite e t continue.

Quant à la férocité du joug mongol, ce n ’est pas tou t à fait 
sous ces effrayantes couleurs que l ’histoire nous fait voir les choses. 
Les Khans se montrèrent, au contraire, pleins de tolérance pour 
la religion des Russes. Des évêques russes, appelés par les Khans, 
résidaient à Saraï, capitale des Khans. Dès le XIVe siècle, les 
princes russes commencent « le rassemblement de la terre russe », 
rendu possible par la manière dont les Tartares, qui avaient 
surtout pour but de percevoir l ’impôt, exerçaient leur domination. 
Corrupteurs, ils le furent beaucoup plus que féroces. E t l'on peut 
conjecturer que, plus activement apostolique, le christianisme 
russe aurait assez facilement converti ces envahisseurs païens
— car ce n ’est qu’au XIVe siècle que les Tartares devinrent 
musulmans.

L ’accueil reçu en Mongolie e t en Chine, où les empereurs mon
gols régnaient, par Guillaume de Ruysbroeck, envoyé par saint 
Louis, par Matteo et Niccolo Polo et par le célèbre Marco Polo, 
fils du dernier, par le fameux Jean de Montcorvin, archevêque de 
Kambalik (Pékin), enfin par les missionnaires franciscains et 
dominicains envoyés par le Pape e t qui réussirent partiellement, 
sans parler des bonnes relations entretenues entre les croisés des 
dernières croisades et les Mongols qui venaient d ’envahir l ’Asie 
occidentale, et de la “paix dans laquelle vivaient les Nestoriens 
hérétiques dans l'empire mongol, tous ces faits prouvent qu’il 
11e faut pas insister particulièrement sur la férocité des Khans, 
qui avaient développé dans leur empire une civilisation brillante. 
Tout ceci est relatif, bien entendu.

Le grand malheur, c’est que l ’Occideilt 11’ait pas compris alors 
comme il l ’aurait fallu, l ’immense importance de la conversion 
des Mongols.

o b se rv a teu rs  les p lus a tte n tif s  c l les p lus sy m p a th iq u e s  de l 'â m e  russe  e t 
de sou d ram e. V oilà près de tre n te  aus q u ’il offre s a  m esse de Pâques pour 
la  réun ion  <@.M’Eglisc russe  à  l ’Eglise ca th o liq u e . T o u t ce la  donne à ses 
p aro les  un  poids non négligeable

(1) C’est le m onarch ism e russe  q u i fu t le g ran d  o u vrie r de la  diffusion  
rap id e  du  ch ris tian ism e su r la  te r re  russe . Cf. -■! ttx sources de la piété russe, 
p a r  Mgr A. S ipia g v in e , ancien  d ép u té  de la  D oum a, p rê tre  c a th o liq u e  e t 
d irec teu r de l ’in te r n a t  russe  S a in t-C eorges à N am iir (Irén iko n , u° 2, A m av- 
sur-M euse, B elg ique 1927).

Cet au teu r d it. e n tre  au tres , eu p a rla n t  de la  célèbre L a v ra  (laure) de 
Kiew, le p rem ier m onastè re  russe , dan s  l ’o rdre  sp ir itu e l com m e dan s l ’o rdre  
chrono log ique (fin d u  X e siècle com m encem ent du  X I e siècle) C’est lu i 
qu i ray o n n a  sur to u te  la  superfic ie  de la  R ussie  p rim itiv e  : de son m ilieu  
il en v o y a  les p rem iers m issionnaires d an s  les fo rêts  vierges du  N ord e t dans 
les im m enses s teppes d u  S u d ; ses m oines fu re n t les p rem iers lab o u reu rs  
su r l ’in fin i g u é re t de la  p ié té  russe, ils le dé frich è ren t po u r le tem p s à venir. 
Les m oines de la  L av ra  s e rv ire n t long tem ps d e  m odèles po u r la  v ie  ascé
tiq u e  q u i pén è tre  l 'e s p r it  re lig ieu x  ru sse . . .

P ar l ’éc la t de ses cham p io n s-ascètes  la  L a v ra  coopéra  à  ce que le so leil 
d u  ch ris tian ism e  réch au ffa  si vite le v as te  pay s  russe. ■ (pp. 7-8).

E t  l 'a u te u r  de rem a rq u e r : « N e fau t- il  p as  d ire  que le sol, auquel on a 
confié ce tte  sem ence, po u r q u 'e lle  d o n n â t  une m oisson s i ab o n d an te  en si 
peu de temps, d e v a it ê tre  b ien  riche e n  q u a lité s  n a tu re lle s?  A u trem en t 
de q uelle  m anière  s 'e x p liq u e ra it  l ’abondance  de la  p rem ière  réco lte  du  sol 
à  peine défriché? Q uelle e x p lica tio n  fau t- il  d o nner à  ce fa i t  in co n tes tab le  
que le coup, un  seu l coup  de la  crosse des m issionnaires su r  le rocher encore 
in ta c t  de l ’âm e russe, f it  ja i l l i r  une source in ta rissab le  de l ’eau s a lu ta ire  
et féco n d atrice?  » (p. 9.).

En tout cas, de Kiew à Perui, l’Eglise russe subsista et elle 
joua un rôle qui, malgré tout, a pu passer pour glorieux dans 
l ’œuvre de la libération du sol russe. On a pu dire que la Russie 
avait fait « ses croisades sur place ». C’est ce que rappelle la 
croix surm ontant le croissant, au sommet de nombreuses églises 
russes.

En résumé, les malheurs historiques de la Russie, y compris 
le schisme, ne l'ont pas empêchée de posséder un vrai christia
nisme et un vrai esprit chrétien, quelquefois supérieur au nôtre (1). 
« Au fond du caractère russe, dit Woroniecki, il y  a encore quelque 
chose de primitif, une certaine candeur d ’âme, en même temps 
qu’une grande capacité de s ’émouvoir et de s’enthousiasmer, 
traits que la culture moderne, imbue de rationaüsme et de m até
rialisme, a bien émoussés chez les peuples de l ’Occident (2). »

E t il exalte, à juste titre, la grandeur d ’âme des émouvants 
e t éminents convertis russes du X IX e siècle : Sophie Swetchine, 
Nathalie Narisehkine, Schouvalov, Gagarine, Martynov, Piet- 
cherine, Sophie Rostoptcbine-de Ségur, plusieurs Galitzine, 
Zénaïde Volkonsky, et, surtout, de l'admirable et génial V ladim ir 
Soloviov, dont l ’exemple et l ’œuvre semblent appelés à jouer un 
rôle providentiel dans l ’histoire de l’Union des Eglises (3). Il fait 
siennes ces remarquables paroles de Rozanov : « Nulle part, on 
ne trouve un tel je t de lumière comme dans cette conjonction, 
trop rare hélas, des traits spécifiques du caractère russe, de cette 
foncière bonté, bienveillance, droiture d ’âme, avec une culture 
et une curiosité vraim ent européenne. L ’Europe propose des thèmes 
mais quand c’est 1111 caractère russe qui s ’attaque à leur solution, 
un caractère qui 11’a point renié sa terre natale ni-les forces que 
cette terre donne, le spectacle devient poignant par son inté
rêt. » (p. 32).

Nous sommes loin de l ’irrecevable affirmation de Massis, qui 
vise bien toute la Russie et non le seul E ta t bolchevik, elle se 
confond avec lui désormais, pour Massis : « La culture hellénique, 
le monde latin, la civilisation chrétienne n ’ont jamais rencontré 
d ’ennemi plus lucide, plus implacable que celui qui s’appuie 
aux contreforts de l ’Oural ”, e t de son rejet sommaire de la 
Russie tout entière à une Asie qui représente pour lui, intel
lectuellement et moralement, Sodome e t Gomorrhe.

Sans doute, l ’heureuse conjonction dont parle Rozanov est 
« trop rare, hélas! » (est-ce toujours la faute des Russes, e t même 
de quelqu’un?), mais il ne faut pas en conclure à l ’absence de 
disponibilités profondes dans le peuple russe, dans « l ’orthodoxie ■, 
qui 11’a jamais cessé d ’avoir ses saintes âmes : « Le peuple russe, 
dit Nicolas Berdiaeff, dans Un Nouveau Moyeu Age (4) est tendu 
vers le Royaume de Dieu »...« L ’âme de l ’homme russe est tendue 
vers le Royaume de Dieu. » Ce qui le possède, au plus intime 
de l’ètre, le meilleur de lui-même, c'est « la nostalgie, le mal russe 
de la Jérusalem céleste. »

Exam inant eu profondeur la situation russe, sous l'elfectif 
triomphe bolchevik, e t recherchant quelles sont les espérances 
de salut, Berdiaeff écrit ces paroles émouvantes : « La Rassie 
ne peut être sauvée que de l’intérieur, que par les transfor
mations vitales se développant en Russie. Le peuple ne veut 
pas mourir e t se sauve par les nécessités mêmes de la vie, le 
pouvoir bolchévique est contraint de s ’adapter à la vie. O11 11e 
peut avoir foi en l ’œuvre de création soviétique. C’est le système

(1) Cf. WORONIECKI. Le catholicisme et l 'avenir de la R ussie. (E tudes 
religieuses, ' ' i o  novem bre 1926). « C’est un  fa i t  indén iab le , d i t  l ’au teu r, 
que l ’Eglise  russe possède un  sens l itu rg iq u e  fo rtem en t d éveloppé e t  que 
s a  v ie  litu rg iq u e  n ’a jam a is  sub i les influences de l 'in d iv id u a lism e  d o n t la  
l itu rg ie  a  é té  s i fo rte m e n t a t te in te  en  O ccident. L a  R u ssie  possède p a r 

.conséquen t d an s  son  r ite  u n  v ra i  c a p ita l  de v ie  relig ieuse . . . » (p. 25).
(2) Op. cit. dan s  l a  n o te  19, p. 33.
(3) On p o u rra i t  d é jà  p a rle r  des g rands co n v ertis  russes d u  X X e siècle. 

A insi, rien  que dan s  la  seule fam ille  de Zénaïde V olkonsky, il fa u d ra it  
c ite r  : le p rince  A lexandre  M ikhaïlov itch  V olkonsky, p rés id en t du  Com ité 
n a tio n a l des Russes à Rom e, s a  sœ ur e t p lu sieu rs  de ses frères. (Cf. M ichel 
d 'H e r b ig n y , S .J ., VA me religieuse des Russes, P on tific io  in s t itu t io  O rien ta le , 
R om a, p . 44).

(4) Roseau d ’or (P ion , 1927). Be r d ia e f f  e st u n  penseur russe , qu i a p p a r
t ie n t ,  po u r to u te  une p a r t ,  à la  lignée de S olociov e t d o n t la  p o sition  se 
rap p ro c h e  p  o gressivem en t d u  ca tho lic ism e.

C’est D ieu  qu i s a i t  s ’il a b o u tira . I l  a so u ffe rt p o u r sa  pensée éga lem en t 
sous les d eux  rég im es tsa r is te  e t  b o lchev ik . E x p u lsé  de R ussie  en  1922, il  
a  v écu  successivem ent à  B erlin  e t  à  P aris , où  il  réside ac tu e llem en t, e t  il  
a  fondé dan s  les d eux  c a p ita le s  une académ ie de p h ilosoph ie  religieuse. Il 
d irige  la  revue  la Voie, qu i p a ra î t  à P aris . C et ad m ira te u r russe  
de L éon Bloy, e s t a ins i à l a  tê te , d an s le  sein  de • l 'o r th o d o x ie  », d ’un  m ou
v em en t in te llec tu e l q u i v a  dan s  le sens d 'u n  g ran d  ren o u v eau  d e  vie s u rn a 
tu re lle  su c cé d a n t au  som bre chaos d ’a u jo u rd ’h u i, d ’ « on  n o u v eau  m oyen- 
âge • . .
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de Chingalev (i), le système de l ’élevage > appliqué aux hommes. 
Ce n est qu extérieurement que les bolcheviks nous surprennent 
par leur force. Mais ils sont affreusement impuissants e t leurs 
œuvres sont marquées au coin de la banalité e t' de l'ennui. 
Ils im itent les hommes de puissance. M ais il y  a derrière toul 
cela le peuple russe, et l ’on empêchera pas que celui-bi vive, et qu'il 
reste un grand peuple, avec des dons élevés. A u  sein de la Russie, 
dans ses profondeurs invisibles, des formations moléculaires s’agrè
gent, lesquelles préparent son salut. « (2) (pp. 233-234.)

Ces u profondeurs invisibles ne le sont que trop, hélas, pour 
les Occidentaux qui étudient livresquement le monde russe. 
Qu ont-ils le plus souvent à leur disposition? Ceux des livres 
des écrivains russes qui ont été traduits. Ils veulent v voir toute 
la Russie.

Dans un travail extrêmement significatif, d 'un  jeune e t fervent 
diacre de l ’Eglise orthodoxe, Je Père Georges Tsébricov, sur
1 Esprit de Y Orthodoxie (3), qu’il faut remercier e t féliciter les 
moines d ’Amay d ’avoir publié, on trouve ces paroles fort 
sensées : Un... point capital..., constituant un barrage pour 
la compréhension réciproque, c’est l ’idée fort enracinée, en Occi
dent, qu en Russie ce sont les laïcs plutôt que les ecclésiastiques 
qui servent de guides à la pensée religieuse. Sans nier la grandeur 
de Dostoïevsky, de Solovioff, et d ’autres penseurs religieux laïcs, 
je dois néanmoins constater l’erreur des Occidentaux qui se 
basent invariablement sur ces représentants de la pensée mystique 
du peuple russe, en étudiant les profondeurs de l ’âme orthodoxe.

Prenez, par exemple, un Dostoïevsky ou un Solovioff comme 
représentant de l ’orthodoxie, e t prenez un de Maistre comme 
représentant du catholicisme, le précipice entre eux serait sans 
fond!

 ̂ Prenez m aintenant un saint Séraphin, le vénéré ascète de 
Sarov (4), e t prenez un curé d ’Ars. La différence serait à peine 
perceptible et au fond, elle n ’existerait même pas. (pp. 11-12)..

C est ce que l ’auteur appelle « se considérer mutuellement de 
saintetéj.en sainteté et transposer toutes les questions dans la 
région céleste. »

E t il fait une étude très belle et très émouvante de l ’esprit de
1 orthodoxie envisagé comme un esprit de sainteté.

Selon lui, 1 essence du véridique esprit de r  orthodoxie, c’est 
que toujours e t partout la qualité e t la sainteté sout placées 
au-dessus de la position hiérarchique et du principe quantitatif.
(p. 16.) C’est / acquisition du Saint-Esprit qui est pour l ’ortho
doxe r  alpha e t 1 oméga du christianisme. • (id.). L ’esprit ortho
doxe. est un esprit toujours actif envers Dieu, envers l’Eglise 
céleste. Lne certaine passivité envers le terrestre n ’est pas autre 
chose que la conséquence de l ’humilité, qui se développa d ’une 
manière tout à fait extraordinaire dans l ’Eglise orthodoxe, e t 
surtout dans la vie monastique. » {p. 17). L ’activité de l ’esprit 
orthodoxe est 1 l'activité de la prière acquise par la voie de l ’ascé
tisme e t de l ’humilité. » (id.)

Cependant, selon Massis, « ce n ’est pas le besoin de se grouper 
pour la lutte, mais l ’amour de la retraite, le renoncement au 
monde et à ses combats qui ont jadis peuplé les innombrables 
monastères de la Russie. Trop de moines russes n ’avaient en vue 
ni 1 activité intellectuelle, ni le travail manuel, ni la charité, ni
1 apostolat; ils semblaient plus proches de lamas thïbétains que 
des fils de saint Dominique ou de sain t Benoît. : (p. 97.)

A ces paroles singulièrement dures e t hasardées s ’opposent 
directement les paroles miséricordieuses e t équitables que les 
moines d ’Amay ont voulu m ettre, comme un signe de leur pro

U ' U n  des personnages des Possédés, le  ro m a n  d e  D o s ïo îe v s k v .  (X 
d e  la  tr.). ».

(-) M algré t a n t  de  scan d ales, é c rit  M gr D'HliKBIGXY, une g ran d e  p a rt ie  
d u  p eu p le  russe  persévère  d an s  sa  fo i ch ré tien n e . C ette  fid é lité  m érite  
d  a u ta n t  p lu s  d e  resp ec t q ue  le  nom bre des c ro y a n ts  d im in u e  p o u r ta n t  
rap id e m e n t... Les groupes qui restent chrétiens, s'élèvent souvent à une- vue 
plus pure du p ian  providentiel su r  les dînes. (Op cit., pp . 40-4T). E t  il c ite  
de nom breuses le t tre s  p rivées  à  l ’appui.

(3) Irén iko n  n °  7.
4) Com me on le s a it ,  d i t  p lu s  lo in  l ’a u te u r  (p. iS ), s a in t  Séraph in  

liI 759~I S33). Ie h ierom oine  h a b ita n t  une fo rê t n on  lo in  d u  m o n astè re  de 
Saroy , p a rm i les b ê te s  t a u re s  q u i v e n a ie n t chez lu i com m e des a g n eau x ;
1 ascète  ex tra o rd in a ire  q u i p u t  passer en  p rière, m ille  jo in s  e t  m ille  n u its  
agenouillé  d an s  le bois su r une p ierre , s u p p o rta n t  le te r r ib le  h iv er russe ; 
le  g ran d  co n so la teu r des m asses q u i v e n a ie n t vers lu i ;  le  p u issan t faiseu r 
de m iracles  —  e s t u n  des sa in ts  o rthodoxes  les  p lu s  vénérés. *

R em arquons, p o u r les  ca th o liq u es , l ’ap p e lla tio n  de c s a in t  , p o u r ê tre  
au torisée , d o it  ê tre  san ctio n n ée  p a r  l ’a u to r ité  d u  Sain t-S iège, su iv a n t les 
déc re ts  d u  P ap e  TTrbain V III

pre esprit, en tète de l’étude du Père Tsébricov, paroles que 
Pie X I a prononcées, le 26 janvier 1927, il y a donc trois mois à 
peine, à la Fédération universitaire- catholique italienne, e t qui 
luiront désormais, on peut le croire, comme un phare lumineux 
sur le problème de 1 Union : On ne connaît pas tou t ce qu’il 
y  a de précieux, de bon, de profondément chrétien dans les 
fragments de l ’ancienne foi catholique. Les biocs détachés d ’une 
roche aurifère sont aurifères eux aussi. Les vénérables chrétientés 
orientales conservent une telle sainteté dans leur objet, qu’elles 
m éritent non seulement le respect, mais âussi la sympathie. ■ (it.

Mais où Massis me paraît s'être laissé entraîner au-delà de toute 
limite, c est quand il va jusqu’à affirmer, souscrivant à des paroles 
impies, qu il « est inexact de croire que le bolchevisme soit une 
tum eur sur le corps du peuple e t qu’il suffirait de le supprimer 
pour que la vie russe reprît son cours normal. Le bolchevisme, 
ce n 'est pas Lénine, ce n 'est pas Trotsky, c’est tou t le peuple 
russe (2). »

Je pense à vous tous que j'a i connus e t aimés là-bas, e t à  vous 
aussi, douloureux Russes de l'exil, dont on a fusillé, martyrisé 
les pères, les mères, les frères, les sœurs, les enfants, les amis. 
J écoute les miens me parler de ce cimetière, où mon beau-frère 
est enterré et où la neige, qui recouvrait l ’énorme muraille de 
cadavres entassés tout nus, bougeait e t semblait vivante, de 
toute la vermine qui l’animait. Je pense à ces mourants qui, dans 
les années terribles de la grande famine, se traînaient jusqu'à 
la tombe de famille pour rendre le dernier soupir en terre bénite.

Ils arrivent doue au cimetière, y prient pour leurs morts, puis 
couchés sur leur sépulture, ils enlacent de leurs bras la Croix, 
e t ils attendent. Des centaines, des milliers meurent daus cette 
étreinte . tra it bouleversant que, dans son ardent appel (3), 
rapporte le cardinal' Mercier, dont les mains charitables m ettaient 
de telles précautions, de telles prévenances e t de tels respects 
à toucher à l ’âme russe en plaies. Je  pense, en ce Vendredi-Saint, 
où i'écris ces lignes, à l ’affreuse passion de l ’immense Russie. 
E t je dis : Massis, je  sais jusqu’où vous êtes bien intentionné 
e t je sais ce que vaut votre cœur et votre belle intelligence : mais 
ici, vous vous trompez.

Si. m aintenant, descendant de> hauteurs du domaine religieux. 
011 regarde du côté de la littérature et des arts, la non plus, il ne 
sera pas possible de dire que l'apport de la Russie à la civilisa
tion générale a été à peu près nul.

Oue l’on supprime par la pensée toute la littérature russe et 
tonte la musique russe, ne sera-ce rien de perdu, comblera-t-on 
si facilement le vide? Il n ’y a qu’eux, me disait tout récemment 
Jacques Copeau, eu me parlant du Théâtre artistique de Moscou: 
ils sont les tou t premiers e t tous les autres ne viennent que bien 
après.

Est-ce parce qu'en France et en Belgique, on a attendu soixante 
ans, ou à peu près, pour jouer Revizor, de Gogol: e t quelques 
dizaines d ’années pour jouer Les Deux Sœurs ou La Cerisaie, de 
Tchékhov, que Dostoïevsky n ’est pas encore convenablement

î i B en o ît X V  a v a it  d é jà  d i t ,  le  5 a o û t 1921, à  l ’époque  de 1 a troce  fam ine 
q u i p ro v o q u a, on  s ’en  so u v ien t, de n o m b reu x  ac tes  d e  can n ib a lism e en 
R ussie : X ous nous tro u v o n s en  face  d 'u n e  des p lu s  ép o u v an tab les  c a ta s 
tro p h e s  q u ’a it  en reg is tré  l ’h isto ire ... I )u  b assin  de la  Y olgaffaes m illions 
e t  des m illion* d ’hom m es vo ien t v e n ir  à eux  une m o rt te rr ib le  e t appellen t 
le  secours de l 'h u m a n ité .

I l  s ’ag it  d e  sa u v e r  u n  p eu p le  d é jà  t rè s  ép rouvé  p a r  le  fléau  de la  guerre ; 
d ’u n  peuple qui porte au iront le caractère du  Christ et voulut toujours, avec 
une volonté tenace, apparten ir à la grande jamiUe du Christ. B ien  q u e  séparé  
d e  nous d ep u is  des siècles, il  n ’en  e s t p a s  m oins d a u ta n t  p lus proche de 
n o tre  cœ ur p a te rn e l q u ’i l  est fo rt  m alh eu reu x . 'C ité  p a r  le  c a rd in a l M ercier 
d an s  sa  le t t re  p a s to ra le  d u  15 a o û t 19221.

J Q u’on lise  les nom breuses le t tre s  privées c itées  p a r  Mgr L i'H ekbig*}  
d an s  l ’o uvrage  q ne  j 'a i  c ité , e t  d 'a ille u rs  to u t  l 'o u v ra g e  lu i-m êm e, e t  011 
v e rra  ce q u ’il fa u t p en ser de  c e tte  affirm atio n , qui p a ra î tra  à des m illions 
e t  des m illions de  Russes p ro fo n d ém en t in ju rieuse.

A ucun  e n q u ê te u r im p a r tia l, de H en ri BÈRAUD à  M gr D H e r b ig x v . n ’a 
ra p p o rté  de R ussie  c e tte  conv ic tion .C ’est co m m e si, en  1793 ou  97, on a v a it  
d i t  q ue  l a  R é v o lu tio n  e t  l a  T erreu r, c ’é ta i t  to u t  le  p eu p le  frança is . L 'ex is 
tence  m êm e d ’une T erreu r p ro u v a it le co n tra ire . Que M assis relise les s ta 
tis tiq u e s  rouges : d e  1917 à 1920. 260,000 so ld a ts , 54,500 officiers, 18,000 
p ro p rié ta ire s  fonciers, 355,000 in te llec tu e ls, 192,000 ouvriers. 815,000 paysan.- 
28 évêques e t 1,215 p rê tres  fu re n t m is  à  m o rt dan s  des cond itio n s  p a r t i 
cu liè rem en t terrib les.

T o u t de  m êm e, ces d ix -sep t c en t m ille Russes to rtu ré s  e t m assacrés, 
d u ra n t  les  tro is  p rem ières années seu lem en t de la  trag éd ie  russe, ils ne 
l e ta ie n t  p a s  eu x , bolcheviks.

(3) OP* c’*- Action  catholique, B ruxelles, p. 33.
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traduit en entier, ni étudié comme il le faudrait, est-ce parce 
qu'on vient à peine de traduire pour la première fois en français 
Oblotnoff, de Gontcharoff, qui date d ’un demi-siècle déjà, est-ce 
parce que sur Soloviov il n ’existe encore que deux ouvrages 
français, est-ce parce que Moscou, enfin, nous est infiniment 
moins connue que Londres, voire que Berlin, e t que la Russie 
est encore un monde à peu près aussi fermé que le monde chinois, 
pour la plupart des Occidentaux cultivés, qu’il faut réduire à 
ce point, c'est-à-dire à rien ou presque rien, son apport à la civi
lisation générale?

E t les mœurs, ne compteront-elles pour rien? E t les cinq mil
lions de soldats tombés dans la guerre contre l ’impérialisme 
allemand, n ’est-ce pas aussi un apport, et combien lourd, à la 
civilisation générale?

Par contre, l ’Europe occidentale a-t-elle bien fait tou t son 
devoir vis-à-vis de la Russie, t u  laissant s’étendre sur elle la 
main sinistre des ravageurs bolcheviks? Le cardinal Mercier ne 
le pensait pas. Il osait dire, dans un altier euphémisme, en 1922 : 
« La. guerre a épuisé les finances, peut-être aussi les réserves 
d ’énergie des grandes nations européennes e t du Nouveau-Monde; 
sinon, l'on ne s’expliquerait pas que notre héroïque Belgique, la 
France, la Pologne, l ’Italie e t la Grande-Bretagne, les E tats- 
Unis d'Amérique, peuples et gouvernements, assistent sans un 
sursaut d’indignation e t d'action, à l'im m olation de leur généreuse 
alliée d’hier; laissent des hordes de brigands, conduits par une 
bande internationale, expérimenter dans le sang, le pillage, le 
sacrilège, leur rêve fou de communisme, s’accorder la fantaisie 
de l ’imposer au monde par le canon et les mitrailleuses, menacer 
pour demain la Pologne e t la Roumanie, et, pour après-demain, 
peut-être, la civilisation européenne. »

E t le saint Evêque, que Foch a appelé « la plus grande figure 
de ce temps », de poursuivre en d ictant son devoir au monde 
civilisé vis-à-vis « d ’un grand peuple malheureux comme jamais 
un grand peuple ne le fut » : « E n attendan t les possibilités de 
l’avenir, ne serait-il pas sage de s’occuper de la réalité du présent? 
La Société des Nations ne s’imposerait-elle pas d ’un coup à la 
confiance universelle, si elle réussissait à ouvrir une croisade 
internationale contre la barbarie des Soviets, pour la sauvegarde 
de notre civilisation sécidaire ?

La meilleure politique — pour ce monde et pour l ’autre, n ’est 
pas toujours celle que dictent les prévisions des chancelleries 
ni les supputations des E tats-m ajors; elle est inscrite dans la 
parole du Divin Maître : « A vant tout, faites régner Dieu e t sa 
J ustice ; le reste, vous l’obtiendrez par surcroît. »

Clemenceau avait inventé « le cordon sanitaire » : Massis, 
par une très regrettable erreur d ’appréciation historique, assi
milant la victime au bourreau, voudrait le rétablir, intellectuelle
ment e t moralement, autour de la Russie. Cette solution du 
problème russe est inadmissible, au nom même de la civilisation 
qu’on veut défendre, de son honneur et de ses devoirs, s'il est 
vrai que la civilisation suprême c ’est de coller à Jésus-Christ 
et d ’agir en Lui avec une charité universelle (1).

' Léopoi.D Levaux.

--------------- % \  ' ---------------

“ Nos actes 
nous suivent „

Quel beau traité  de la vieillesse M. Paid Bourget pourrait nous 
donner s’il preuait le temps de se regarder vieillir ! Mais il estime 
qu’il a mieux à faire que de philosopher sur lui-même et. à soi
xante-quinze ans, c ’est sou œuvre qu’il entend poursuivre, sereine
ment, obstinément, pour notre joie e t pour notre profit. Tandis 
que de jeunes écrivains nous racontent les souvenirs de leur plus 
vagissante enfance, lui continue de réfléchir et d ’inventer. Les

(1) D ans u n  second a rtic le , je  m ’occupera i de la  p a rtie  de la  Dcjense 
Je VOccident q u i s ’adresse à l ’Asie.

hommes, la vie sociale, le monde inépuisable des idées n ’ont pas 
fini de retenir sa curiosité, 'et son inspiration n ’est point lassée.

Si nous ne craignions de nous faire mal entendre, nous dirions 
même qu’il se perfectionne, ta n t ses derniers livres montrent 
de vivacité dans le mouvement et de netteté dans la composition. 
Jadis on lui a quelquefois reproché ces commentaires de mora
liste, si beaux pourtant, d ’une pensée'si haute que M. Edmond 
Jaloux a pu demander un jour qu’on en fasse une anthologie, 
mais enfin qui interrom paient le récit et taquinaient un peu les 
im patients. On ne les retrouvait pas dans le Danseur mondain-, 
ils sont absents de son dernier grand livre Nos actes nous suivent. 
Ici le moraliste a inscrit sa pensée dans son récit même, dans 
les faits qu’il rapporte, quand il ne la met pas sur les lèvres de 
ses personnages. L’action y gagne et cette crédibilité qui est, 
selon M. Bourget lui-même, la qualité première d ’un bon roman.

Ce don de renouvellement s ’affirme encore dans l ’aisance avec 
laquelle M. Paul Bourget interroge et comprend son époque. 
Nul plus que lui n ’est éloigné du dilettantism e intellectuel. Ses 
principes n ’ont rien de nonchalant. Néanmoins il entre dans les 
doctrines d 'autrui, si monstrueuses qu’il les juge, avec une im
partialité nonpareille et quand il les traduit, et s ’il les fait , vivre 
par l ’un ou l ’autre de ses personnages ce n ’est pas seulement 
avec de la tolérance, c’est avec du respect.

Loyauté de la pensée, jeunesse du cœur. Ou’on aime M. Paul 
Bourget écrivant de l ’amour! Cet homme qui a tan t vécu et que 
l ’expérience aurait pu blaser, il apporte dans la peinture des 
sentiments une fraîcheur incroyable. Nulle rhétorique, point 
d’habile im itation. Ce n ’est pas lui qui reprendrait les mgts de 
Racine pour exprimer les violences de la passion. Il peint, il tra 
duit, il évoque non pas ce qu’il a lu, mais ce que son imagination 
créatrice lui a fait voir. Ainsi l’amour, sous sa plume, garde-t-il 
l ’aisance du parfait naturel.

Mais ce n’est pas tout-à-fait un roman d’amour que Nos actes 
nous suivent. C’est un drame, le drame de la responsabilité.

Un homme a' mis sa science de chimiste au service de la Com
mune en 1871 e t il s’est rendu odieux au peuple de Paris par 
l ’invention d ’un explosif redoutable. La Commune vaincue, pour 
se soustraire à la justice et aux représailles populaires, il endosse 
la soutane qu’un prêtre charitable lui donne et il s ’apprête à 
quitter la France. Mais avant sou départ, il assiste à une scène 
atroce. Mêlé à la foule hurlante, il voit jeter à l ’eau un malheu
reux qui a le to rt de lui ressembler (sa photographie ayant paru 
dans les journaux) et non seulement il ne tente pas d ’arrêter 
cette justice improvisée; comme ii se sent dévisagé par un voisin, 
il hurle lui-même" avec les loups : « A mort! à mort! »

Cette défaillance va l ’obséder en Amérique où il se réfugie.
Il change de nom, de langue et jusqu’à ses habitudes de penser.
Il crée un homme nouveau, mais pas assez profondément pour 
ne plus éprouver l ’angoisse d ’un terrible rémoras.

Les années passent. Sa femme, sa fille sont tuées dans an acci
dent de chemin de fer e t c’est pour ajouter au mystère de son destin. 
Son fils seul lui reste à qui il ne confie rien de son lourd secret. 
Mais quand enfin lui-même déposera le fardeau d ’une vie si ten
due, le jeune Patrick trouvera dans les papiers de son père, la 
douloureuse confession toute imprégnée du souci de réparation.

C’est pour réparer que Patrick vient en France. Il retrouve 
la famille du malheureux qui est mort à la place de son père. 
La veuve tient une modeste librairie où se réunissent de curieux 
révolutionnaires. Elle v it là avec sa petite-fille, une enfant natu 
relle, révoltée, gagnée aux doctrines mauvaises par un m aître 
d’une grande séduction. E t Patrick va l ’aimer, e t Marie-Jeanne 
finira par aimer ce grave jeune-homme. L ’impossible amour! 
Un critique a demandé pourquoi. C’é ta it balancer bien légèrement 
l’élémentaire délicatesse du cœur. Patrick se contentera de sauver
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cette frêle enfant que son milieu a intellectuellem ent pervertie 
et qui, dans une heure d ’exaltation, n ’a pas reculé devant le 
m eurtre d ’un adversaire politique. Quand Patrick repart pour 
l'Amérique, il a mis cette pauvre fille sur le chemin qui la conduira 
au service des pauvres dans la vie religieuse.

Le fait-divers ainsi raconté n ’est qu’un fait-divers. On pense 
bien que M. Paul Bourget lui a donné tou t ce qu’il fallait de vrai
semblance psychologique. Il en a fait an grand livre où brille 
d ’un sombre éclat le terrible, problème de la responsabilité.

Mais, a-t-on objecté (i), il n ’y  avait pas de responsabilité puis
qu’il n ’y avait point de crime. Pour qu’il y a it eu crime, il eût 
fallu pleine liberté, volonté entière de tuer, quand, de toute évi
dence, le malheureux communard s’est seulement défendu. Car 
son cri lui-mêine « à m ort! à mort! qui ne voit que ca été la 
suprême ressource de sa défense devant d’atroces représailles? 
Ah! ce n ’est pas d’un héros, c’est bien sûr; c’est même d ’im lâche, 
si l ’on veut. Ce n 'es t pas d’un crim in e l...

L ’hum auité et, il faut dire plus, la profonde et très haute intelli
gence de notre théologie morale sont admirables. Mais ce n ’est 
pas de théologie morale que se sont embarrassés les personnages 
de M. Paul Bourget. Comment l ’auraient-ils pu? L ’un comme 
l ’autre ont perdu la foi. Ils sont devenus des agnostiques. Ce 
n ’est pas devant le Dieu qu’ils ignorent que se pose pour eux 
le problème de la responsabilité; c 'e st devant la société.

Théologiquement le cas de conscience établi par le romancier 
n ’existe peut-être pas ; socialement on ne peut nier, nous sembie-t-il, 
qu 'il soit formidable.

Car enfin un acte a été posé et un acte d ’une gravité exception
nelle. I l é ta it la suite de beaucoup d ’erreurs. Ce fut une erreur 
pour le patriote exaspéré par la défaite de 1870 de se donner 
à la révolution. Il y alla it de bonne foi; mais la bonne foi est un 
m ot aisé qui courre souvent de coupables défaillances. Tous 
les à-peu-près, tous les sophismes qui naissent de la paresse intel
lectuelle se parent du mérite de la loyauté. La paresse intellec
tuelle n ’est pas lo y a le .. .

Un acte a été posé e t il a une suite. I l a privé une famille de 
son chef, de son nourricier, de son protecteur. Libre ou déterminé, 
comment l ’« acteur » y  demeurerait-il indifférent? Qu’il l ’a it voulu 
ou non, il a été l'instrum ent d ’un malheur. La vue du désordre 
qu’il a causé doit l'incliner, s’il a le cœur un peu délicat, à la répa
ration. Socialement, rien n 'est plus naturel, et dès lors les démar
ches du Patrick de A'os actes nous suivent se trouvent amplement 
justifiées. Tout au plus pourrait-on réclamer du prêtre parisien 
qu’il visite une consultation théologique qui apaise un peu sa 
douleur filiale. Mais, encore un coup, n ’eût-ce pas été déplacer 
le problème? Il est de l’ordre social.

Sombre vue, a-t-on dit. E t il_est bien vrai qu’elle n 'est point 
rose. Mais elle vau t d ’être prise. Elle éclaire d un jour renouvelé 
ce que, catholiques, nous appelons le péché originel. E lle donne 
à une doctrine austère sa vraisemblance et une manière de vérifi
cation. Comment entre la terre e t les cieux tou t ne serait-il pas 
noué, quand, sur la terre, to u t s ’enchaîne inéluctablement? D ’une 
pensée de notre solitude, un acte surgit qui touche nos voisins, 
se prolonge dans t’espace e t jusque dans les temps qui viendront.
Il n’y a pas de vie privée, a pu dire un penseur de l ’école positiviste, 
tou t a une conséquence sociale. Je  ne sais pas de vérité plus redou
table.
Cette vérité, elle est inscrite, pour notre enseignement e t pour 

notre élévation, tout au long du dernier roman de M. Paul Bourget. 
L’anecdote, l ’histoire d ’amour, les vigoureux portraits de ce beau 
livre qui raconte aussi une des grandes heures historiques de la

(1) M . le  b a ro n  P ie rre  d e  G erlach e  d an s  u n  su b ti l  artic le  d e  la  Revue  
Générale.

pensée contemporaine, ne doivent pas nous en détourner. Sortons 
de cette lecture, comme il convient, plus recueillis et plus scru
puleux!

Jean Vaxschaert? .

----------- -— v w -------------------

Le catholicisme 
en Ecosse

De petits entrefilets paraissent à des intervalles d ’un mois 
'Ou deux dans certains recoins des journaux, entrefilets intitulés : 
Le K lan en Ecosse ou La Menace irlandaise en Ecosse.

Les textes ainsi présentés sont toujours vagues : on nous révèle 
qu un « mouvement quelconque est à la veille de surgir, mouve
ment qui délivrera l ’Ecosse des flots de lïm inigration irlandaise, 
qui est en train  de submerger le pays de Bruce e t de Burus, de 
Scott et de Knox (1). Ce serait faire preuve de sévérité excessive 
que de qualiiier lesdits entrefilets de mensongers. Tout en étant 
ap+es à nous induire en erreur, ils ne m anquent pas entièrement 
de fondement. L ’Ecosse est menacée — seulement c’est l’Ecosse 
de Knox. Elle vient de constater que le serpent papiste qu’elle 
croyait tué n était qu’écossisé ». Il n ’est que naturel dès lors 
que les héritiers de Knox soient passablement contrariés e t décla
rent en tap an t sur leur chaire à coup de poing : Il faudrait une 
loi em pêchant ça. s .

Au cours des années sinistres de la grande Paix, les protestants 
écossais professionnels se rendirent soudain compte de certains 
faits, à savoir : que les catholiques forment dans le pays un tiers 
de la population; que de toutes les « dénominations » (2) religieuses. 
l’Eglise romaine est la plus im portante; que du point de vue 
absolu comme du point de vue relatif, cette dernière ne fait que 
croître, alors que tous ses rivaux sont, à des degrés divers, en 
décadence.

La bourgeoisie terrifiée par la menace révolutionnaire de la 
Clyde se m it à réfléchir que, dans la région qui semblait le plus 
teintée d'influences soviétiques, les papistes formaient le quart 
de la population. X ’était-il pas évident dès lors que le Kremlin 
et le V atican portaient de conserve la main sur les foyers, les 
autels e t les portefeuilles des presbytériens orthodoxes? Un 
clergyman exalté frappa la phrase : « La sinistre alliance et le 
tour fu t joué. Voilà la IH e Internationale devenue la succursale 
-si non l’instrum ent, de nos vieux amis les Jésuites.

L ’éloquence pu t désormais sévir à l ’aise. Personne ne fu t griè
vement atteint, mais nombreux furent ceux qui, des deux côtés, 
se rendirent compte de la situation au point de comprendre 
combien un modus vivendi éta it indispensable.

Plus encore qu’aux Etats-Unis, l ’Eglise catholique en Ecosse 
est redevable de son origine à l’immigration irlandaise. La Réforme 
y triompha moins complètement e t bien pins lentement qu’on 
ne le croit d ’habitude. Cependant à la fin du X \T IIe siècle, la 
Foi n 'existait plus en dehors des Highlands et de quelques régions 
isolées, telles que The Enzie, de Bauff. La grande émigration 
des Highlands au Canada affaiblit encore ce qui restait d ’éléments 
catholiques. Les Ecossais catholiques de •vieille souche ont contri
bué à grossir les rangs du clergé hors de toute proportion avec leur 
nombre; parm i les laïcs, ils n ’en constituent pas moins une petite 
minorité. Le Sud-Ouest de l’Ecosse s’était grandement développé 
au cours du X IX e siècle du point de vue industriel; aussi le besoin 
de la main-d’œuvre se fit-il sentir.

L ’Irlande, mère des émigrés était à  portée de la main. Un flot 
humain commença à se déverser dans les Lowlands. H avait surtout 
l ’L lster pour lien d’origine. Les immigrés étaient très pauvres : 
s’ils l’avaient été moins, ils auraient pu se payer le voyage d ’Amé
rique. On les v it venir des côtes que balaient les pluies e t les

1 Le ré fo rm a teu r écossais, fo n d a te u r d u  P re sb y té ria n ism e fl^ o j-T jT ’ V 
12: Term e em ployé  en  A ngle te rre  e t  en  A m érique p o u r désigner les 

d iverses confessions re lig ieu ses; on  le t ra d u i t  so u v en t p a r  • secte  -
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vents, des montagnes et des régions marécageuses. Us n ’avaient 
ni instruction ni habileté. La p lupart n ’avaient jamais possédé 
une bonne vache ou une bonne charrue. Ils étaient prédestinés 
à manier la cognée dans les bois, ou plutôt à construire des chemins 
de fer ou des docks, à remuer le charbon à la pelle dans les usines, 
à transporter des fardeaux dans les chantiers : véritables héros des 
romans de Pat Mac Gill. •

A tous ces braves gens, l’Ecosse était loin d ’offrir des possibilités 
comparables aux possibilités américaines. Us se trouvaient dans 
un pays qui possédait déjà son propre prolétariat, lequel pouvait 
travailler tou t aussi assidûment, était mieux éduqué e t s ’adon
nait moins à l’ivrognerie : tou t au moins le cachait-il mieux. 
Le domaine politique était fermé aux immigrés. Us avaient bien 
le droit de voter, mais ils n ’usaient du bulletin de vote, avec 
une loyauté scrupuleuse, que comme « le parti » le voulait. Us 
votaient comme de bons patriotes irlandais, mais sans goûter 
à aucune des récompenses dont bénéficient, en certains endroits, 
ceux qui font office d ’électeurs. Leurs votes étaient utilisés à 
Dublin ou à Londres, les récompenses y étaient également répar
ties. Un seul exemple. A Glasgow, les Irlandais formaient un cin
quième de la population. Politiquement, ils étaient organisés 
dans la perfection, et cependant, ils ne constituaient pas à Glasgow
i  % des effectifs de police.

La religion des immigrés était la cause d 'un second désavantage 
d ’ordre matériel. Dans un pays qui avait fait un fétiche de « la 
carrière ouverte aux talents », de l'instruction, leur « éducation » 
était limitée en étendue e t de qualité défectueuse.

Les écoles publiques étaient presbytériennes. Une population 
d'une pauvreté extrême dut, dès lors, créer non seulement des 
églises mais aussi des écoles. Fort heureusement, l ’autorité cen
trale prenait à sa charge la plus grande partie des frais d ’entre
tien, accordant des subventions à toutes les écoles publiques et 
paroissiales. En ce qui concerne les premières, des raxes locales 
venaient compléter ces subsides. Les écoles catholiques en res
taient privées; résultat : de misérables édifices scolaires, un 
outillage insuffisant, des instituteurs en trop petit nombre et 
misérablement payés.

A mesure que la seconde génération des immigrés croissait 
en âge, on vit paraître les rudiments d ’une bourgeoisie. Le cabaret, 
le mont-de-piété ouvrirent à quelques-uns la voie à une opulence 
relative. Le grand commerce en cheptel, beurre, œufs, etc., avec 
l’Irlande aida d ’autres émigrés à sortir de la misère. D ’autre part, 
ce commerce était associé à l’Irlande de façon si intime qu’il 
affecta à peine l ’existence générale des Irlandais d ’Ecosse ou 
l’attitude du public écossais.

Telles furent les origines de la nouvelle Eglise catholique 
d ’Ecosse. A regarder ces ilotes e t ex-ilotes de l ’extérieur, nul n ’au
rait pu deviner ce qu’il leur avait fallu m ontrer de courage, de 
dévouement, de capacités. Il convient d ’ajouter que leur apparence 
ne prédisposait que peu l ’étranger en leur faveur. Cette masse 
d ’hommes habitait l’Ecosse sans en faire partie. La plupart 
étaient fort pauvres.

Au sein du prolétariat, il se produisait de vastes changements. 
Beaucoup de mariages; de gaspillages, de gains aussi. L ’assimi
lation avait commencé.

Cependant, l ’Ecossais ordinaire persistait à ignorer les Irlan
dais, à les oublier dans la mesure du possible : effort qui fut 
somme toute couronné de succès.

Le réveil vint avec l ’Armistice. La guerre avait eu inter alia 
cet effet de désorganiser le système d ’instruction écossais. 
On en entreprit la réforme radicale, et ce fut alors que se posa 
entr° autres la question des écoles catholiques. Il n ’était que 
temps. Le prix de la vie avait a tte in t des hauteurs vertigineuses, 
mais les traitements des instituteurs étaient restés au même 
niveau. Il n ’était guère facile déjà en 1914 d ’élever une famille 
e t de vivre honorablement pour 100 livres sterling l ’an; mais 
ce qui n ’avait été à cette date qu’un régime de mortification 
é ta it devenu, en ig iS , un vrai martyre.

Les propositions faites par le Gouvernement étaient de nature 
fort simple : prise à charge de tous les paiements relatifs aux 
écoles, aux instituteurs, etc.; une indemnité amplement suffi
sante serait versée pour les capitaux employés à construire les éco
les ; des garanties complètes seraient données quant aux convictions 
religieuses e t à la préparation du corps enseignant ; des catholiques 
seuls pourraient enseigner aux enfants catholiques; il y  aurait 
au moins au tan t d ’instruction religieuse que dans le passé. J > s

évêques furent investis par la loi des pouvoirs nécessaires pour 
que ces garanties pussent être réalisées.

Dans le domaine de l’enseignement, les effets de ces mesures 
ont été révolutionnaires : or, ce domaine entre pour une bonne 
p art dans le tableau que représente la vie écossaise en général.

Instituteurs, écoles, enfants ont passé de l’é ta t de pauvreté 
à une situation to u t à fait honorable, de l ’infériorité à l ’égalité. 
L ’enseignement secondaire a vu le jour. Auparavant, il avait 
existé quelques bonnes écoles, mais elles étaient de petites dimen
sions et relativement dispendieuses. Aujourd’hui, nous sommes 
au début d ’un système général; bien des années seront pourtant 
nécessaires pour suppléer complètement au manque d’écoles 
et d ’instituteurs qualifiés.

L 'Education A ct de 1918 : telle fu t la première bombe qui 
tira  de leur sommeil les presbytériens endormis. Cette loi fut 
adoptée à un moment où l’attention publique était absor
bée ailleurs. Elle donnait aux catholiques une situation privi
légiée; et on s’en rendit com pte' peu à  peu avec horreur. 
h 'A c t  gardait au sujet de l'enseignement protestent dans les écoles 
un mutisme complet. Le petit catéchisme et la Bible dite du 
Roi Jacques n ’étaient que tolérés. Toute autorité enseignante 
locale de caractère socialiste pouvait les supprimer, alors que les 
catholiques ne relevaient que du Parlement seul.

Un autre grief était moins sérieux, mais, en revanche, plus popu
laire.La plupart des écoles secondaires, beaucoup d ’écoles primaires 
avaient un corps enseignant composé de religieux et de sœurs. 
Sous l ’empire du nouveau système, beaucoup d’entre eux touchaient 
des traitem ents satisfaisants, souvent des traitem ents élevés, les
quels alimentaient la caisse de leurs congrégations respectives. 
On subventionne Rome! cria-t-on, et ce d’au tan t plus haut que
— chose incroyable — beaucoup de pasteurs croyaient que les 
congrégations enseignantes abandonnaient les excédents au clergé 
régulier !

Rien d 'étonnant, dès lors, que les clergymen protestants se 
mirent à regarder sous leur lit pour voir si personne ne s’y  était 
caché et qu’ils crurent y découvrir un papiste et un bolchévik 
unis par les liens d 'une « alliance sinistre ». Des Américains seront 
enclins à voir dans le fait d ’émettre de pareilles affirmations 
une formidable « gaffe » : en Ecosse, elles parurent plausibles.

Le parti nationaliste irlandais fut une des victimes de la 
grande guerre, e t sa disparition laissa les Irlandais d ’Ecosse libres 
d’agir dans le domaine politique à leur guise. Avant la guerre, 
beaucoup de catholiques avaient commencé, il est vrai, à occuper 
des grades élevés dans la hiérarchie trade unioniste ; leur passage 
dans le camp travailliste n ’en soulevait pas moins de multiples 
difficultés. Les catholiques plus nombreux qui s’y  esssavèrent 
devinrent suspects à double titre  : comme traîtres à l’Eglise 
et à la patrie. La seconde de ces accusations ne joua plus, la guerre 
une fois terminée. Le parti irlandais n 'était plus, comme le parti 
libéral du reste, pour lequel les Irlandais avaient voté trente ans 
durant. Aussi les Irlandais donnèrent-ils leurs voix aux travail
listes ou votèrent comme bon leur semblait. Les portes du domaine 
politique s’ouyrirent toutes grandes, les catholiques d ’Ecosse y 
entraient pour la première fois sur un pied d ’égalité ou à peu près. 
Le résultat peut être montré par un seul exemple. Lors de l’arrivée 
au pouvoir, en 1923, du premier gouvernement travailliste, 
M. John Wheatley, membre du Conseil privé, membre du Parle
ment, était à la fois chef du parti socialiste écossais, leader de l’aile 
gauche du parti travailliste tout entier e t un des trois principaux 
membres du Cabinet. Quelques mois encore, et il recevait une 
double fournée d ’honneurs. Attaqué par M. H.-G. Wells pour 
avoir refusé de perm ettre au ministère de la Santé publique 
de propager dans le public des renseignements relatifs au « contrôle 
des naissances », il dînait à la table du cardinal Bourne.

Telle était la situation qui a engendré cette agitation bruyante 
mais fort peu sérieuse eu faveur de... de quoi? Nul ne le sait au 
juste. Agitation qui fu t une espèce de réclame pour les catholiques, 
flattés plutôt de se voir regardés comme des adversaires si « for
midables ». Cet é ta t d ’esprit chez les catholiques est un  des 
résultats les plus regrettables de la situation; cependant, il n ’a 
pas été l’apanage de tous. Car beaucoup d'entre eux disaient 
(quand les protestants ne pouvaient l'entendre ): Ah! si les catho
liques savaient s’v  prendre, ils pourraient faire bien mieux. » 
C’est vrai qu ’ils le pourraient.Numériquement, l ’Eglise catholique, 
croît, mais sans que l ’Ecosse retourne à la foi. A part ceux qu1 
se convertissent en se mariant, peu de brebis rentrent au bercail. 
Les raisons ? Elles sautent aux yeux. Dans ce pays où l’instruction
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est regardée comme un fétiche, les catholiques ont été e t sont 
encore, sons ce rapport, inférieurs à ceux avec qui ils cohabitent.

Avant 1914- disparition, à Glasgow, de toute la population 
catholique n ’aurait laissé dans les professions diverses, dans la 
vie publique, dans les grandes industries que la plus minuscule 
des lacunes. Les catholiques ne se sont distingués que dans deux 
branches seulement. Ils ont produit'des artistes : Roche et Lavery. 
Ils ont aussi produit des athlètes.

La situation change ; elle change rapidement. Cela est dû aux 
circonstauces indiquées plus haut mais aussi à certains hommes, 
par dessus to u t à feu le professeur Phillimore, un grand savant, 
un  grand gentleman, un  grand catholique. Avant la guerre, les 
étudiants catholiques des universités étaient comptés sur les 
doigts; ils se com ptent à l ’heure qu’il est par centaines. Depuis 
le tra ité  anglo-irlandais, l ’ancienne dépendance des catholiques 
d une double autorité politique a cessé d ’être un problème sérieux. 
Les derniers griefs catholiques d ’ordre législatif ne sont plus. 
Xous voilà sortis des catacombes. Cependant, les effets du passé 
ne s ’oblitèrent que lentem ent et il parait à beaucoup que l’Eglise 
catholique d Ecosse ne donne pas encore sa mesure. Dans les 
églises, architecture, décors, musique sont en règle générale 
déplorables. La presse catholique ne d it rien aux non-convertis, 
ne d it que peu aux fidèles d ’esprit critique : lacunes d ’au tan t 
plus lamentables que 1 occasion qui se présente est exceptionnelle. 
L ne Ecosse catholique : quel trésor ! Le bateau du calvinisme se 
brise en morceau contre les roches de la côte. Plaignons la foule 
que les flots je tten t par dessus bord. Qu’ils sont peu nombreux 
ceux qui se sauvant à la nage parviennent jusqu’au Rocher.

La grande tâche des Catholiques de la génération présente 
est d ’y  dresser un phare (1).

D e n t s  W . B r o g a x .
(Traduit de l ’anglais.)

Chopin et la Pologne2’
Chopin, le type le plus complet, le plus parfait du poète musicien 

Exprima la pure essence de son génie en ce sublime langage de la 
«îusique qui, familier à tous, ne réclame jamais de traducteur, 
mais seulement l’appui convaincu d ’un interprète sincère e t com
préhensif. Chantre immortel de son paj's, ce fils aim ant de la 
Pologne a fait entendre au  siècle dernier de ces merveilleuses 
paroles qu’une fois entendues, il n ’est plus possible d ’oublier : 
paroles d ’infinie tendresse mais aussi paroles de mâle et héroïque 
fierté où, à côté du rayonnem ent d ’amour, se trouvent inscrits les 
conseils de force, tour à tour fleuve de miel e t to rren t de flammes, 
pleurant sur les souffrances de la patrie pour en traduire aussitôt 
après dans des accents hautem ent inspirés les impérissables espoirs, 
testam ent prophétique d ’tm grand génie où dans des échappées 
d ’éblouissante lumière les poignantes amertumes des humiliations 
présentes font soudainement place à l’intuition triomphale des 
résurrections futures.

, Sans ancêtres dans le passé, Chopin ne laisse point non plus après 
lui de disciples pour continuer son œuvre ou même s’en inspirer.

, (1) On mande au journal The People (15 m ai 1927) de Glasgow que 
le  Conseil des Eglises d ’Ecosse (protestante) est sérieusem ent préoccupé 
des fa its  su ivants : 1,107,000 adultes ne vont pas à l ’église, 30 % au m oins 
des enfants n ’ont pas été baptisés, 141,000 enfants de protestants ne vont 
pas aux jécoles de dim anche, 267,000 adolescents ne fréquentent pas les  
Bible classes.

D ’autre part, i l  y  a dans l ’ouest de l ’E cosse 640,000 catholiques.
Le Conseil s ’est adressé à toutes les sectes protestantes leur dem andant 

de faire un grand effort pour ramener ces brebis égarées au bercail.
Sinon, déclare le  Conseil, du train dont von t les choses, une forte prédo

m inance de 1 élém ent catholique rom ain dans l ’ouest de l ’Ecosse ne sera 
qu’une question de tem ps. (N. D . L. R.)

(2) Conférence iutroductive à une audition d'œuvres de Chopin, pro
noncée à Paris et à Bruxelles.

Aussi son a rt est souverainement personnel et unique, et il ne sau
ra it dater, ni aujourd'hui, ni demain, car il est de tous les âges 
conmie il est de toutes les latitudes. Sans doute, ainsi qu’on l ’a dit 
ta n t de fois et à juste titre, il est le miroir fidèle et comme la vi
vante synthèse de l ’âme polonaise, de ses aspirations, de son idéal- 
Mais ceux qui auront le souci de l ’interroger, de le scruter dans toute 
l ’ampleur de ses intimes significations y reconnaîtront quelque 
chose de plus, y apercevront sous son m anteau de transparentes 
pierreries le reflet éloquemment expressif de tou t ce qui constitue 
la vie suprême de notre pensée, des plus nobles sentiments qui font 
battre notre cœur, bref de toute la poésie de l ’âme humaine : poésie 
du rêve et de l ’amour, de la douleur e t de l ’espérance, de l’héroïsme 
et de la mort, de la sérénité tranquille dans le mépris des frêles 
e t illusoires contingences terrestres, dans la ferme attente de la 
patrie divine et de l’immortalité. E t c ’est ainsi que l ’œuvre du plus 
grand artiste de la Pologne, expression d ’a rt complète et d ’ordre 
supérieur, recèle toute la psychologie émotive de l’être humain.

Je  n ’ai certes pas le dessein de vous raconter ici la vie de Chopin 
qui est du reste présente à tous vos esprits. En cette matière, le livre 
si richement documenté d ’Edouard Gauche et le non moins remar
quable ouvrage de Henri Bidou constituent une base ample et 
solide pour quiconque voudrait apprendre à connaître de plus près 
l ’auteur des Ballades.

Vous y  verriez qu’au cours de sa brève existence, il ne connut le 
bonheur que par intermittences clairsemées. Sans doute son enfance 
s’écoula paisible sous la direction d ’un père modèle, auprès de 
trois aimables sœurs qui l ’adoraient. Dans ce milieu familial 
exemplaire, quelle puissance d’affection, quel parfum d ’intim ité 
heureuse, quelle atmosphère morale bienfaisante, délicieuse à 
respirer! C’est ce que nous apprennent notamment les lettres de 
Chopin à  Titus Voïcikowsky, son ami le plus cher, lettres qui nous 
révèlent une âme exquise, un fils plein de tendresse vouant à ses 
parents, qui le m éritaient d ’ailleurs à tous égards, un véritable 
culte. Qui de vous n ’a point Iu le joli livre intitulé Les Trois romans 
de Frédéric C hopin? Un des plus touchants souvenirs qui y soit 
consigné se rattache à l ’amour du maître pour Marie Wodzinska. 
Chopin l ’aimait depuis son enfance. Mais elle appartenait à une 
famille illustre de la Pologne. Le jeune Frédéric ne pouvait lu1 
offrir que les trésors de son cœur et de son génie, e t il s'aperçut 
trop tard, qu’il s’était nourri pendant dix ans d 'une chimère, que 
ce sentiment,au souffle duquel avait germé plus d 'un poème radieux, 
devait être pour lui la source d ’une immense douleur.

Assurément il y eut quelques rayons de bonheur dans la vie de 
Chopin. Ce furent les premières années de son séjour à Paris. Sa 
modestie charmante rehaussant en lui les plus purs dons du génie 
lui avait concilié l ’estime, l ’amour e t l’adm iration de tout ce quij 
à cette époque vibrante de la monarchie de Juillet, si singulière
m ent féconde en talents, portait un nom dans la littérature ou dans 
l'art. Mais la maladie qui ne pardonne point é tait là, monstre impi
toyable guettant sa proie dans l ’ombre, cela, au moment où,dans la 
plénitude de son génie, il avait encore ta n t de choses à dire au 
monde, et sa mort, dont le récit est une des pages les plus émou
vantes qu'on puisse lire, fut admirable de résignation et de sérénité. 
Mais j ’ai hâte de vous dire un mot de 1 œuvre de Chopin en général 
et spécialement de celles que vous allez entendre.

Le Génie est une plante qui croît e t se développe le plus souvent 
sur des rivages battus par la tempête. C’est au  moment où l’antique 
royaume de Pologne s’effondrait que du fond de ses ruines arrosées

** *

** *
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d ’un sang héroïque, s’élevait une voix tendre e t triste comme un 
adieu, ayant parfois des accents tourm entés comme les sanglots 
de l’orage déchaîné dans la forêt, parfois aussi la majestueuse séré
nité de l'âme ouvrant ses ailes vers le ciel. E t s’il est vrai qu ’un 
des caractères essentiels de l’œuvre de Chopin est qu’elle chante les 
malheurs de la Pologne, ajoutons qu’elle le fait en une langue m er
veilleusement appropriée, car les thèmes qu ’elle expose é tan t pour 
la plupart puisés dans le trésor mélodique du Folklore populaire, 
elle paraît ainsi em prunter comme la voix même de la Patrie. A ce 
point de vue, je ne pense point qu ’il existe dans toute la littérature 
musicale d ’œuvre plus éminemment nationale, plus imbibée du 
milieu ambiant. En toute cette musique, c ’est l ’âme de la Pologne 
qui plane, immense, qui vibre e t pleure, portan t le deuil de sa 
gloire flétrie, mais se relevant souvent comme par le soubresaut 
rapide d 'un orgueil révolté et célébrant alors dans des accents 
héroïques les inoubliables grandeurs d ’un lointain passé.

L’œuvre de Chopin porte aussi les traces des tristesses de l ’époque, 
époque d ’inquiétude, de malaise, d ’anarchie intellectuelle e t morale 
dont l’évolution romantique reflète les profondes e t lancinantes 
douleurs. Le X V IIIe siècle a accompli son œuvre de désagrégation 
et  de mort, le matérialisme dont le contact déprim ant avait souillé 
les trônes les plus éclatants de la vieille Europe a descendu insen
siblement les échelons successifs de l ’organisme social. L ’âme 
humaine souffre, elle se sent suspendue dans le vide, enveloppée 
d ’obscurité, se heurtant aux plus effrayants mystères, et le rom an
tisme n ’est que l ’expression dans l ’a r t de ce drame intérieur, fleur 
étrange, qui contrairement aux lois de la nature, semble éclose au 
souffle d ’une formidable tourmente.

** *

Je vous disais tan tô t que Chopin est le type le plus complet du 
poète musicien : il rêve, il souffre, il prie. A cette triple orientation 
de son âme correspond un triple caractère très visible surtout dans 
.ses « Nocturnes ».

Ce sont souvent de douces cantilènes plaintivem ent amoureuses 
qui par le tour moelleux e t la tendresse persuasive de la ligne mélo
dique sont évidemment des poèmes élégiaques, bien que le senti
ment dont ils s’inspirent e t qu’ils traduisent n ’ait rien de morbide- 
ment voluptueux. D ’autres au contraire recèlent un sens psycholo
gique plus profond, la cantilène italienne en est presque totalem ent 
absente et la portée philosophique de l ’œuvre transparaît, nous 
livrant le secret de l’âme du poète.

Ecoutez dans le « Nocturne » en ja, les deux parties nettem ent 
distinctes, la phrase du début racontant les songes d ’or qui leurrent 
la pauvre âme humaine, puis l ’ouragan de passion désolée qui lui 
succède, soufflant impitoyablement sur ces apparitions char
mantes, explosion après laquelle le poète se calme de nouveau, 
bien que sous ce calme trompeur continue de couver une douleur 
sourde et conteuue.

Mais Chopin n ’est pas seulement le chantre de l ’amour, e t le 
berceur de nos vagues tristesses. Je viens de le dire : Il rêve, il 
souffre, il prie e t eu effet, plusieurs de ses « Nocturnes », naturelle
ment les plus complets sont d ’incomparables prières. Tristes et 
sombres au début, ils se résolvent en une sorte d ’expansion sereine 
et quasi séraphique qui en constitue le couronnement. Sous ce 
point de n ie , le « Nocturne » en sol mineur, op .15, est un des plus 
frappants. Par ses trois parties nettem ent caractérisées, phrase de 
rêve e t de mystère, déchaînement d ’angoisse e t de désespoir, 
calme religieux symbolisé dans le choral qui en est la conclusion, 
il nous semble être un résumé complet de l ’œuvre de Chopin. Ce 
petit poème, c’est l’histoire de l ’homme en deux pages, notre des
tinée é tan t de désirer et de poursuivre un Idéal qu ’il nous est 
impossible d ’atteindre sur la terre, d ’où la souffrance; puis, du

moins pour ceux qui savent réiléchir, sinon le bonheur, en tou t cas 
le calme issu de la m éditation religieuse.

Le « Nocturne en ut m ineur est une des plus hautes inspirations 
de Chopin. L ’ample phrase initiale, comme chargée de to u t le poids 
de la souffrance humaine, s ’y déroule avec une majesté toute cor
nélienne... Soudain l’infini s’en tr’ouvre.,. Le poète tombe à genoux.- 
Il entend les appels de voix angéliques qui le convient, se confon
dant avec les sonorités caressantes de harpes lointaines... L ’ivresse 
divine qu’il en ressent se tradu it dans une gradation admirable, 
dans une ascension d 'enthousiasme qui prend des proportions vastes 
comme le monde... Puis... quand le ciel s’est fermé, le chant dou
loureux reprend et même avec une expression plus inquiète, dans 
un balancement de rythme plus orageux, où il semble que -vibre 
fiévreusement tou t le regret des splendeurs apparues en un moment 
de clairvoyante extase, mais sans se découronner jamais de sa noble 
gravité, sans que jamais non plus on y  entende retentir la parole 
de désespérance.

La « Fantaisie » en ja  m ineur est une œuvre lyrique de la plus 
haute portée, racontant si fidèlement l ’âme de Chopin sous ses 
divers aspects qu’on ne saurait point la passer sous silence, dans 
une audition destinée à faire connaître les éléments essentiels de 
l ’esthétique du maître. C’est avant to u t une « fantaisie » dans le 
sens le plus stric t du mot, car nul plan déterminé n 'est venu en 
coordonner les parties disjointes, nulle idée directrice ne semble 
gouverner l’inspiration du poète dont l ’imagination débridée vole 
à travers les régions les plus distantes l ’une de l’autre.

Chopin nous ouvre d ’abord la porte sur une scène de deuil- 
C’est un des héros de 1830 qui vient de mourir. En entendant ces 
accords mouillés de pleurs, on sent qu ’on pénètre dans la région 
sacrée du Mystère. Ce n ’est cependant pas la voix atroce du déses
poir qui y retenti1’, non, c’est cette douleur indéfinissable tempérée 
d ’une joie latente, dont le symbole le plus suggestif serait celui qu1 
uous ferait apparaître la Mort telle qu’une vierge d ’une radieuse 
beauté, de qui les traits divins seraient recouverts d ’un voile noir 
si épais que nous pleurerions à la pensée de ne pouvoir le soulever- 
E t la Marche funèbre sonne, se déroule, fière e t lente.

Tout à coup de ces abîmes de la m ort ja illit une phrase d ’amour 
qui s ’élève comme une spirale immense, toute gonflée des soupirs 
des mères, des pleurs des fiancées, prenant parfois l ’allure tum ul
tueuse des luttes épiques du champs de bataille, et qui, parvenue 
au « summum » de la passion, éclate dans une fulgurante fanfare 
de victoire... La scène change... L ’accord de sol bémol se résout en 
un nuage de sonorités étincelantes... Ne serait-ce pas l’âme trans
figurée qui vole dans le rayonnem ent de Dieu?

Un calme surhumain s’établit... On prie... Puis la phrase de la 
passion reprend, suivie de la fanfare de victoire, e t le tou t se te r 
mine dans une atmosphère de paix, de résignation et d ’amour...

Les « Etudes », à part celles d ’un caractère purement technique, 
doivent aussi compter parmi les inspirations les plvs élevées du 
m aître polonais. Chacune d’entre elles constitue un type définitif 
en sa vigoureuse concision et toutes sont également remarquables 
par leur distinction mélodique et harmonique comme par la limpide 
souplesse de leur style.

C’est Schumann lui-même qui a baptisé l ’étude en la bémol 
op 25 du surnom de Vision. Matériellement, ce n ’est qu’une série 
de modulations oscillant autour de l ’accord en la bémol. Mais l ’au
teur de M anfred  y  aperçoit la vision du poète que l ’inspiration 
a effleuré de son aile de flamme. D ’abord imprécise et estompée, 
elle se tradu it au piano par des sonorités douces, vagues et loin
taines. Puis, accusant ses contours, l'image devient plus nette. 
Au milieu des flots harmonieux qui se pressent et s’illuminent, 
une touchante voix de ténor s ’est élevée, esquissant un chant pas
sionné. C’est le poète qui enivré d ’amour voudrait étreindre la 
chère image. Mais ce chant du ciel est bientôt interrompu, car la
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vision fugitive s ’effaçant progressivement s'est envolée bien Icin 
dans la nuit.

L ’étude en ut mineur t op. 25), le Chant des I agues offre une singu
lière puissance de réalisation pittoresque. C’est une peinture marine 
où les arpèges qui scintillent figurent les vagues tan tô t caressantes, 
tan tô t furieuses, s'enlaçant à un chant soutenu qui est comme la 
plainte étem elle de l ’Océan.

E n écoutant l’étude en dièze mineur, on se rappelle le vers de 
Musset :

Rien ne nous rend s i grands qu’une grande douleur.
C’est un dialogue où on distignue comme les appels de deux voix 

qui se répondent, l'une mâle, grave et sévère, l ’autre aux accents 
pathétiques, tendres et doux. On pense à quelque grande douleur 
qui aurait assombri l ’âme d’un héros et qui subsisterait entière, 
malgré les paroles émues d’une femme aim ante e t consolatrice. 
Cette page est un  des sommets de l ’œuvre de Chopin. E t il n ’est 
nullement paradoxal d ’ajouter qu’ici cette profonde et héroïque 
douleur s’exprime en des accents de la plus majestueuse sérénité. 
Observation du reste fréquemment applicable à 1 oeuvre des deux 
grands émules de Chopin en impressions pathétiques, Beethoven et 
Schum ann.

** *

Nous disions tan tô t qu’il im portait de d istirguer «fans l'œ uvre 
du m aître un élément national e t un élément humain. L ’élément 
national qui s ’v  retrouve partout, s’affirme d’une façon toute 
spéciale dans les œuvres rythmées, les mazurkas et les polonaises. 
L iszt com paraît pittoresquem ent les mazurkas à des << canons cachés 
sous des fleurs ». Les polonaises en ut mineur, en fa dièze, en la bémol 
et la Polonaise-Fantaisie représentent la partie de l ’œuvre de 
Chopin où se rencontrent les plus magnifiques expansions de 
lyrism e tragique ou triom phal.

Le « Livre des Préludes » est une pure merveille. C’est là surtout 
qu’on peut voir avec quelle souveraine aisance, avec quelle ampleur 
et quelle plénitude Chopin sait faire vibrer toute la gamme des 
sentiments humains. C’est dans ces inspirations brèves, souvent 
concentrées en une phrase lapidaire et décisive de quelques mesures, 
qu’il se révèle généralement avec le plus d’intensité, qu’il nous 
parle avec le plus de force persuasive.

Voici le prélude de la <1 Goutte d ’eau *. Lorsque les premières 
atte in tes de son mal commençaient à se faire sentir, Chopin se 
trouvait un soir enfermé dans sa chambre de travail. C’é ta it en 
novembre e t une fine pluie pleurant mélancoliquement sur les 
v itres berçait sa rêverie. Tout à coup des accents funèbres reten
tissen t au loin, puis s ’enflent e t se rapprochent. Chopin en tr’ouvre 
sa fenêtre. C’est un enterrement qui défile et qui passe. E t  pendant 
le sombre défilé on continue de percevoir distinctement le bru it de 
la goutte d eau  qui, dans la fièvre de l ’hallucination, se transforme 
et revêt des dimensions hors nature. C’est comme un gigantesque 
m arteau d’acier qui sonnerait dans l ’infin i sur une enclume de 
douleur e t dont les coups réguliers, implacables, ébranleraient de 
to u t leur poids l'âme du poète. Les chants de deuil se perdent en
suite dans la lointain et, au milieu du silence qui règne de nouveau 
la pluie seule fait gémir sur les vitres ses plaintives gouttes de 
cristal.

Oue vous dirai-je du prélude en mi mineur ? C’est peut-être la 
page la plus douloureuse que Chopin ait écrite. Comment parvenir 
à en rendre l ’impression? Vous êtes-vous jamais trouvé seul, à la 
tombée du jour, sur quelque cime alpestre, le regard plongé dans 
les horizons infinis? Là-bas, tou t là-bas, perdu dans l ’abîme de la 
vallée, dort un village au clocher rustique et la voix lointaine de la 
cloche, messagère divine, est montée jusqu’aux régions du silence 
Le glas pleure à des intervalles mesurés et solenrels, aussi doux 
que le gémissement d ’un petit oiseau blessé, mais les bouffées de

vent amènent parfois à votre oreille anxieuse de puissants renfle
ments de son.. Il semble alors que l ’Ange de la Mort a quitté la vallée 
profonde, qu’il plane e t passe par-dessus votre tète... E t le son 
s’afîaiblit, puis se renforce, puis s’éteint de nouveau...

L idée que Chopin se forme du Scherzo diffère totalem ent de la 
conception de Schumann, qui demeure toujours fidèle au sens 
propre e t traditionnel du mot italien scherzo éveillant naturelle
m ent l ’idée de grâce enjouée et spirituelle, où conséquemment la 
part faite au lyrisme est presque nulle. Chopin conçoit au contraire 
cette forme de poème d ’une façon beaucoup plus fantaisiste et 
personnelle Même lorsqu’il semble vouloir s’abandonner à la joie, 
la tristesse vient l ’enlacer soudain dans son crêpe. Au fond les 
trois premiers Scherzos (le quatrième est négligeable) sont des œu
vres puissantes e t originales au premier chef mais n ’ont du Scherzo 
que le nom... E  outez le Scherzo en ut dièze : Il débute par une 
chevauchée fantastique, éperdue, dans une sinistre nuit d ’orage 
striée d ’éclairs immenses e t terrifiants... A ce désarroi de la nature 
e t de l’âme s’enchaîne soudain et sans transition un paysage d’ex
quise douceur. Dans l ’enchantem ent paisible des bois embaumés 
sillonnés de purs et harmonieux ruisseaux, s’élève une voix ravie 
adressant au Créateur un hymne vibrant de gratitude auquel vient 
se joindre, comme une fraîche guirlande d ’amour, le cantique des 
oiseaux ivres d ’espace, de lumière e t de parfums.

Pareillement, les préludes en la bémol, en mi bémol, n ’évoquent- 
ils point l ’image d ’un esquif rapide glissant mollement à travers les 
plaines bleues du ciel vers les pays des pures e t immortelles fé lr

* cités?
E t ne serait-ce pas ici le lieu de redire combien est mal fondée 

cette assertion courante que l ’œuvre de Chopin distille continuelle
ment et—uniformément la tristesse? Réserve faite pour certains 
poèmes, le Nocturne en ut dièze mineur, dont les dernières mesures 
sont toutefois lumineuses, le prélude en mi mineur, la mazurka en 
la mineur (op. 17), assurément quelques autres encore, ma vieille 
expérience de Chopin m ’a maintes fois appris que, loin d ’exercer 
une action déprimante sur les âmeÿ affligées, une audition de ses 
œuvres est au contraire comme un baume de tendresse et d ’apaise
m ent sur leurs meurtrissures.

** *

Nous arrivons enfin à la Barcarolle. D’inspiration peut-être 
moins primesautière que les précédentes, ce poème n'en a pas moins 
une portée d ’a rt tou t aussi grande. Il se rattache à cette époque où 
Chopin, au déclin de sa vie, cherchait à se renouveler. Il marque 
donc comme une transition, une étape, un prélude à une suite de 
chefs-d’œuvre insoupçonnés malheureusement inéclos dans l’ima
gination du grand artiste.

La Barcarolle traduit toute la poésie des lagunes vénitiennes dans 
une vision évocatrice singulièrement pittoresque et émouvante. 
La gondole que caress * de ses baisers l'onde d ’azur côtoie les radieux 
palais couronnés du prestige des siècles envolés. L ’atmosphère de 
miel baigne l’âme de volupté, e t le poète contemple une dernière 
fois ces pays de lumière qu’il va quitter pour toujours.

Puis la scène se transforme. Le bercement de la gondole est 
devenu beaucoup plus accusé, il semble qu’on soit arrivé en cette 
partie des lagunes où l ’Adriatique commence à reprendre ses droits. 
Des fusées de notes jaillissent d ’une façon imprévue, peignent 
l’agitation de l'onde. Est-ce Réalité, est-ce Symbole?... Deux 
épisodes interrom pent ici la marche du poème. Une sérénade 
lointaine retentit, des voix de femmes chantent des réminiscences 
de Lucie de Lamermoor... E t voilà que la brise du soir apporte de 
la rive les échos d ’un glas ce qui inspire à Chopin une phrase d ’ex
quise tendresse e t comme lui seul peut en écrire. Puis, le chant de la 
Barcarolle reprend, mais soutenu cette fois par un accompagne
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ment plus large e t comme grandi, e t il se confond avec les accents 
joyeux des fêtes vénitiennes où l’on perçoit de nouveau les rém i
niscences de l ’opéra de Donizetti.

Enfin, e t c’est la conclusion de cette œuvre extraordinaire, tou t 
le splendide décor extérieur de la cité des Doges s’évanouit et la 
grande voix intérieure de Chopin reten tit seule dans le silence. 
Le ton devient épique...

... Des spectres semblent errer dans la nuit... Il y a en effet 
quelque chose d'indiciblement fantastique en ces accords macabres, 
haletants qui s ’enfoncent dans l ’âme comme des épines, envelop
pant de leur sauvage poésie la plainte suprême... Puis le chant 
de la Barcarolle est encore vaguement perçu une dernière fois, mais 
si loin, si loin... C’est la chose irrévocablement passée, le feuillet 
qui s’est détaché du livre de la vie e t qu’on ne relit plus une seconde 
fois. Telle m ’apparaît la Barcarolle dont les italianismes voulus 
n ’ont qu’un caractère essentiellement épisodiques et subsidiaire.

** *

C’est ainsi qu’au tréfonds de toutes ces œuvres vit-une pensée 
géniale qui en est comme la fleur divine. C’est l ’âme du poème que 
l'interprète dégagera si possible de l'enveloppe matérielle de sons 
qui la recouvre. Telle une pierre précieuse qui n étincelle au regard 
qu’après avoir été dépouillée de la gangue qui la retient prisonnière. 
Si, en effet, le génie de Chopin habite les cimes, c’est là que son 
interprète doit s ’efforcer de le suivre et, dans la mesure du possible, 
de l ’y rencontrer. Car, par l ’exquise pureté de l'idéal où elle aspire» 
par la profondeur e t l'universalité de ses pouvoirs expressifs, 
l ’œuvre de Chopin est une forme très élevée de l ’A rt e t suivant la 
définition d ’un admirable penseur (1) :

« L ’Art est le .Souvenir de la Présence universelle de Dieu. »

Georges d e  G o i .e s c o . 

----------------------------- V------------------

Henry Ford et les Juifs
A propos du procès Ford-Schapiro

Les Hommes sans terre, de Hans Miiller, furent dernièrement 
joués, pour la première fois, dans un théâtre des faubourgs à Vienne. 
L ’auteur juif y  traite, de son point de vue, l’idée des destinées 
juives. Le rôle principal de la pièce, Gutherz, un banquier puis
samment riche, sait, nous dit le critique juif, qu’il ne peut qu’acheter 
la femme qu’il convoite. « Il lui faut tou t acheter. Rien ne lui 
sera offert gratuitement, il le sait. L 'argent mêle de l'amertume 
à toutes les douces choses dont il se rend acquéreur, a C’est pour
quoi, il couvre l’argent de louanges. Dans une extase, non dénuée 
de fiel, il le porte aux nues, parce que, dit-il, l ’argent est une force 
invincible. Dans une des scènes, il montre un grand coffre-fort. 
« Moi e t mes pareils, dit-il, nous sommes emprisonnés là-dedans 
depuis deux mille ans, et c ’est de là que ces détenus régissent le 
monde. » (A quoi la rédaction de la feuille juive ajoute prudem
ment, entre parenthèses, que ce tableau est un produit de 
l’imagination d ’hommes du type Gutherz!)

On voit encore dans la pièce un idéaliste juif, qui montre en 
vain le chemin de Sion, e t ce pour que l ’œuvre en question puisse 
se terminer comme il convient à une tragédie du Judentum. 
Oui, les productions dramatiques de cette espèce, qui nous parlent 
d ’ « hommes sans terre ", là où il s'agit, en réalité, des « seigneurs 
de la terre » ont pour objet principal de nous faire voir cette 
« tragédie juive » : conception qui pourrait fort bien correspondre, 
il est vrai, aux sentiments véritables de certains Juifs. Chez

ceux qui pensent différemment, la conscience de leur captivité 
culturelle n ’a pas encore été entièrement obscurcie par la mentalité 
juive et l ’aveuglement qui en découle. Aussi les avertissements 
des clairvoyants retentissent-ils avec une sonorité d ’au tan t plus 
grande.

L ’Américain Henry Ford, le roi bien connu des automobiles, 
a fait retentir un avertissement d’une puissance particulière (1). 
Dans l’Amérique du Nord, c’est justem ent dans la personne 
de Ford et de son œuvre que la juiverie grisée par sa domination 
sur le monde s’est heurtée à une organisation économique parti
culièrement puissante. Quand l ’acier frappe la pierre, des étin
celles jaillissent. L ’enjeu du duel entre l’Américanisme et le 
Jewry  embrasse le monde tou t entier.

Comme conception économique, nous réprouvons le fordisme. 
A la conception mécanique du travail, correspond la conception 
fordiste —• toute mécanique aussi — de la résistance à opposer 
aux dangers culturels. L’esprit antichrétien du Judentum  ne peut 
être surmonté qu’en-augmentant au maximum la stabilité morale 
du monde chrétien.

Cependant, le tableau de l ’activité internationale judaïque tracé 
par Ford nous montre des faits et des associations de faits de grande 
importance et inconnus jusqu’ici. Pour la compréhension du 
problème mondial que pose la question juive, ils sont indispensables.

Ford s’occupe surtout de la situation qui existe dans l ’Amé
rique du Nord. Cependant, il narre aussi eu forme concise l’ori
gine et la croissance des influences juives en Russie, en Pologne 
et en Allemagne. Mais il insiste surtout sur la façon dont le « pôle 

.E st » du Judentum  réagit à l'égard du « pôle Ouest » et vice versa, 
et sur les conséquences cjui en résultent pour l’histoire du monde.

La politique juive est une politique mondiale dans le temps, 
comme dans l’espace. Elle embrasse des siècles; elle s’étend 
à l’univers entier. Les Juifs de Pologne ou de Russie veulent-ils 
obtenir quelque chose ? Aux Antipodes, en Amérique, leurs 
conationaux savent exactement quand e t où il leur faudra s ’im
miscer dans la politique mondiale. Chaque fois, la besogne est 
faite comme il convient : du commencement jusqu’à la fin.

L’ancienne Russie, était le pays-type des « persécutions juives ». 
La forme même de ce terme a quelque chose de tou t à fait par
ticulier. Juifs e t non-juifs cohabitent; mais on n ’entend parler 
que des persécutions de Juifs, pratiquem ent jamais de persécu
tion de non-juifs. E t pourtant, n'arrive-t-il pas à ces derniers, 
de subir la menace juive, que ce soit dans le domaine économique 
ou dans le domaine culturel? Un exemple : les fermiers juifs 
et les petits propriétaires paysans de la Galicie d ’autrefois. On 
n ’entend pas souffler mot des mauvais traitemencs infligés aux 
non-juifs, même lorsque ces traitements atteignent des pro
portions presque sans exemple : à preuve le martyre des Allemands 
du Tyrol méridional ' aujourd’hui. Il n ’existe de commissions 
d’enquêtes internationales que pour les minorités juives soi- 
disant opprimées — ce qui s’explique facilement du reste par 
le fait que l'internationalisme est aujourd’hui utilisé en premier 
lieu pour la défense des intérêts israélites.

Les campagnes de presse contre les « persécutions juives » 
dans l’ancienne Russie n ’avaient peur objet que de combattre 
certaines mesures de précaution adoptées par l’E ta t russe, notam
ment l ’obligation imposée aux Juifs de résider dans certains 
territoires seulement. Cette obligation même était du reste faci
lement éludée. Des Israélites russes émigraient en Amérique, 
y devenaient citoyens américains, puis revenaient en Russie à 
ce titre et y jouissaient alors d’une liberté entière de mouvements.

Du reste ladite obligation de n ’habiter que certaines régions, 
de la Russie n ’avait rien de bien intolérable, ces régions étant 
très loin d ’être les plus mauvaises de la Russie.

Voici comment John Foster, ambassadeur américain à Saint- 
Pétersbourg, parlait en 1890 de la facilité avec laquelle « l ’in
terdiction de séjour » était éludée : « Dans toutes les villes russes », 
disait-il, « le chiffre des habitants juifs dépasse plus ou moins 
celui qui figure dans les rapports policiers. Il est supérieur à celui 
qui est autorisé par une interprétation rigoureuse de la loi. C’est 
ainsi que ceux qui s’y connaissent évaluent à 30,000 le nombre 
des habitants juifs de Saint-Pétersbourg, alors que le chiffre 
communiqué par les autorités policières 11’est que de 1,500. 
J apprends de même source que. . .  là où il n ’existe officiellement 
qu’une seule école hébraïque, de 3 à 4,000 enfants reçoivent 
l'instruction dans des écoles juives non-autorisées. Autre indice

(1) E rnest  H e u ,o. (1) H enry Ford, The international Jew, (Détroit, U . S. A .).



i6 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS.

de l’influence juive : dans les grands journaux de Pétersbourg 
e t de Moscou, il y  a presque sans exception aucune un ou plusieurs 
rédacteurs ou collaborateurs juifs ... L interdiction de séjour 
n’avait pas empêché du reste une organisation juive de surgir 
qui finit pas s’étendre à la Russie entière e t qui à un moment 
donné — lorsque Kerenski fut renversé en 1917 par Lénine — 
paru t armée de pied en cape sur la scène. Du reste, Kerenski 
n 'était-il pas Ju if lui-même? Le doute est permis à cet égard : 
en effet, d ’après Ford, il eu t pour père un Juif du nom d ’Adler, 
sa mère étant également une Juive. Adler mort, celle-ci épousa 
un Russe du nom de Kerenski, dont le fu tur chef du gouverne
ment provisoire prit le nom.

Sous le régime soviétique, le Judentum  s’en est donné en Russie 
à cœur joie. Une Russie des Soviets n ’eût du reste pas été possible, 
si 90 % des hauts fonctionnaires de l’E ta t n ’avaient pas été des 
Juifs. Il en a été de même de la Hongrie soviétique qui ne serait 
jamais tombée aussi bas sans la nationalité juive de Béla Kun 
et de iS de ses commissaires sur 24. Il a suffi de quelques mois 
de régime soviétique pour faire de la Russie une citadelle de la 
juiverie. L’influence juive augmentant, Lénine (il avait du reste 
épousé une Juive) ne fit rien pour gêner en quoi que ce fû t Trotzky 
(Bronstein). Cette influence se fit sentir en première ligne dans 
le domaine économique, mais elle se manifesta inter alia en ceci : 
alors que de nombreuses églises russes étaient transformées en 
abattoirs e t en dancings, on ne toucha pas à la plupart des syna
gogues.

Dès 1920, les Juifs russes disposaient de près de la moitié des 
postes administratifs importants. A cette date, voici quel é tait 
l’aspect de la « dictature du prolétariat » :

N o m b r e  t o t a t  d e s  m e m b r e s . N o m b r e  d e s  P o u r c e n t a g e
M EM BRES JU IF S . D ES J  U IF S .

Conseil des Com missaires du  peuple . . 22 T7 77
Com m issariat du peuple de la  Guerre . 43 33 77

» des A ffaires étrangères . 16 13 8 t
» des F in an ces ....................... 3° 24 80
» de 1 a J u st ic e ........................ 20 95
s de l'in stru ctio n  publique. 53 42 79
1 de l ’A ssistance socia le . . 6 6 100
» du  T ra v a il........................... S 7 88

Délégués de la_ C rois-R ouge bolchéviste
Berlin, Vienne, Varsovie, Bucarest,

C openhague.................................................. 8 8 100
Com missaires provinciaux.......................... 23 21 91
Journalistes d ’E ta t .................... - .  . . . 41 41 100

La part des Juifs est partout, on le voit, de 75 "0 au minimum. 
S’agit-il des journalistes officiels, elle est de 100 ° 0; il en est 
de même du Commissariat du peuple pour l ’assistance sociale : 
sur 53 membres du Commissariat du peuple pour l ’instruction 
publique, on compte 42 Juifs.

L ’E ta t soviétique prend à sa charge toutes les écoles israélites. 
L’esprit juif ressort pleinement des méthodes d ’enseignement 
de l’E ta t soviétique. « On purgera les têtes d ’enfants des toiles 
d ’araignées, les entants devront savoir la vérité sur tout. * Plus 
de mystères au sujet des phénomènes de la vie, même pour l’en
fance innocente. Aussi, s’il y  a eu des explosions de terreur blanche 
dans bien des régions, ces explosions n ’ont pas été provoquées 
en premier lieu par la méthode économique des communistes. 
C’était plutôt un accès de fureur, de révolte des parents contre 
la façon dont on trom pait, induisait eu erreur et pervertissait 
leurs enfants : résultat de la contradiction insoluble existant 
entre les conceptions morales des Juifs e t des non-Israélites.

Le bolchévisme rend un son juif bien connu : inutile d ’insister 
là-dessus. Ce qu’il y a de particulièrement dangereux ce n ’est 
pas le fait qu ’un peuple de 10D millions d ’âmes, se trouvant 
sur les frontières orientales de l'Europe centrale, soit aujourd’hui 
totalem ent soumis à l ’emprise juive. Ce qui est surtout dan
gereux pour l'hum anité entière, c’est que par là im centre ait été 
créé qui sert de base pour la politique internationale des Juifs. 
Instinctivement, ce centre d'énergies est tout d ’abord entré en 
relations étroites avec le pays qui, depuis la Grande Guerre, 
est devenu le fo y e r  de l ’économie mondiale : l ’Amérique du Xord.

Les discours ofliciels d ’hommes d ’E ta t, les conférences inter
nationales, la presse et autres sources de renseignement du même 
acabit ne nous présentent de ce qui se passe dans le monde qu’un 
tableau superficiel. Plonge-t-on plus profondément dans l ’histoire 
mondiale des dernières dizaines d ’années, on se heurte partout 
à l ’activité internationale, à l ’influence débordante de la juiverie. 
Ici encore, nous constatons entre le Judentum  de Russie et celui 
d ’Amérique, cette interaction qui a sa large part à tous les grands

événements historiques des temps modernes. Des questions 
liées^aux intérêts de l ’E ta t, à la politique nationale, à la politique 
économique ont pu donner lieu à des coopérations comme à des 
conflits; mais en dernière analyse, la solution de tous les problèmes 
était formulée de telle façon que, du point de vue international, 
le Judentum  en restait le bénéficaire. C’est ainsi que tout le bou
leversement bolchéviste n ’est qu’une confiscation au profit des 
Juifs de l ’avoir e t des capitaux des chrétiens. 
v En même temps, une plate-forme a été ainsi créée sur laquelle 

le même processus pourra être préparé à l ’intention de l’Amé
rique du Xord; processus également avantageux pour les Juils.

Les racines de la révolution bolchéviste russe doivent être 
cherchées dans les Etats-Unis. C’est dans le quartier E st de 
Xew-York qu’est né le bolchévisme. Ford cite plusieurs Améri
cains qui furent à même d'observer cette action iélépolitique 
des Juifs de Xew-York. Le docteur George A. Simons, pasteur 
américain à Pétersbourg, aux débuts du terrorisme bolchéviste, 
en fut témoin. Voici une partie de sa déposition devant une 
commission du Sénat américain : ■ Des centaines d ’agitateurs 
venus des bas-fonds du quartier E st de Xew-York se trouvaient 
dans la suite de Trotzky-Bronstein... Beaucoup d ’entre nous eurent 
à faire, dès le début, à cet élément juif, et il fut bientôt établi 
que plus de la moitié des agitateurs faisant partie de ce qu'on 
nomme le mouvement bolchéviste étaient des Juifs. —  Des 
Hébreux? — demanda le sénateur Xelson. Des Hébreux, des 
Juifs rénégats », poursuivit le docteur Simons. « Je ne veux 
rien dire contre les Juifs. Je n ’ai aucune sympathie pour le mou
vement antisémitique. Je n ’en ai jamais nourrie et n ’en nourrirai 
jamais... Mais je suis fermement persuadé que le mouvement 
bolchéviste est juif et que c’est dans le quartier Est de Xew- 
York qu’il faut en chercher les origines. — Trotzky est-il 
arrivé ce même été de Xew-York en Russie? — demanda le 
sénateur Xelson. Le docteur Simons répondit par l'affirmative, 
puis poursuivit ; « En décembre 1918... un homme du nom d ’Appel- 
baum (Zinovieff) présidait une réunion d’hommes qui comptait 
388 membres dont 16 seulement étaient de véritables Russes. 
Tous les autres étaient des Juifs, à l’exception d ’un seul peut-être, 
un nègre d ’Amérique se faisant appeler professeur Gordon...
265 des membres de ce gouvernement communiste du Xord 
(il siégeait dans le ci-devant In stitu t Smolny tira ient leur ori
gine des bas-fonds du quartier E st de Xew-York. Je mentionnerai 
ceci encore : aussitôt que les bolchéviks se furent saisis du pouvoir, 
tou t Pétersbourg se v it inondé de proclamations et d ’affiches 
en langue judaïque. On voyait par là clairement que ce serait 
désormais une des principales langues russes. Xaturellement, 
les Russes authentiques gardèrent à cet égard une attitude fort 
réservée. »

Voici d ’autre part, la déposition de William Chapin Hunting- 
ton, attaché commercial auprès de l'ambassade des Etats-Unis 
à Saint-Pétersbourg. ;

« M’est avis que les chefs du mouvement sont Juifs aux deux 
tiers... Les bolchéviks sont des internationalistes : les idéals 
nationaux e t russes les laissent froids.

William W. Welch, employé de la National City Bank, a déposé 
comme suit : « Tout le monde sait en Russie que les leaders bol- 
chévistes sont pour les trois quarts des J uifs. Il se trouvait cepen- • 
dant parmi eux quelques Russes authentiques, peu nombreux 
du reste. J ’entends par « authentiques ceux qui sont Russes 
de naissance, non les Juifs russes.

La revue très estimée, A sia, a publié (février-mars 1920) un arti
cle où, parm i d ’autres renseignements importants, on pouvait lire 
celui-ci :

« Des Juifs sont à la tête de toutes les institutions importantes. 
Grünberg, commissaire du peuple adjoint à l'enseignement pri
maire, sait à peine le russe. Les Juifs voient partout le succès 
couronner leurs efforts et atteignent leurs buts. Ils savent s y 
prendre pour obtenir la soumission complète des autres et pour 
les maintenir dans cet assujettissement. Mais comme ils sont 
pleins, vis-à-vis de chacun, d ’arrogance et de dédain, la popula
tion est fort montée contre eux... A l ’heure actuelle, il règne 
parmi les Juifs un  enthousiasme intense de nature nationale 
et religieuse. Ils pensent que l ’heure de la domination sur terce 
du peuple élu approche. Ils ont lié le judaïsme et la révolution 
mondiale. Ils voient dans l ’extension prise par la Révolution la 
réalisation de cette parole de l 'Ecriture : : Lorsque j aurai mis

(1) Où étaient élevées autrefois des jeunes filles d ’origine noble.
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fin à l'existence de tous les peuples parmi lesquels je t 'a i dispersé, 
je ne m ettrai pas pour cela fin à la tienne.

L ’action du Jew ry  new-yorkais eu Russie avait surtout pour 
objet d ’intensifier et d ’y subventionner la propagande révolu
tionnaire. Dès la guerre russo-japonaise, cette propagande s’exerça 
parmi les milliers de prisonniers de guerre internés dans les camps 
de concentration nippons. En 19x8, la finance juive de tous les 
pays s ’intéressait au bolchévisme comme à une entreprise juive. 
Pour ce qui est de l ’aide allemande accordée à Lénine et à ses 
adhérents, elle se réduisit aux wagons plombés dans lesquels 
ceux-ci purent traverser l ’Allemagne pour venir de Suisse en 
Russie. Financièrement, le bolchévisme fut subventionné par les 
Juifs de tous les pays. Un nommé Cohan écrivait, dans le journal 
K om m unist, dès avril 1919 : « Le plus grand des bouleversements 
sociaux, celui de Russie, a été exécuté — on peut le dire sans 
exagération — par des mains juives. Les masses ouvrières et 
paysannes russes, masses inertes e t opprimées, auraient-elles été 
à même de secouer par elles-mêmes le joug de la bourgeoisie? 
Non. Ce sont les Juifs qui ont mené le prolétariat russe vers 
l’aube de l'internationale. Ce sont eux qui ont défendu, qui 
défendent encore la cause soviétique laquelle repose en sûreté 
entre leurs mains... On 11e trouve pas, il est vrai, de soldats juifs 
dans les rangs de l'Arinée-Rouge ; mais au sein des comités, des 
organisations soviétiques et comme Commissaires, les Juifs mènent 
vaillamment à la victoire les masses du prolétariat russe. Ce n ’est 
pas sans raison que dans toutes les élections soviétiques les Juifs 
obtiennent une majorité écrasante... Le symbole du Judentum  
qui, des siècles durant, avait com battu contre le capitalisme (!) 
est devenu également celui du prolétariat russe. Ce fait est attesté 
par l ’adoption de l ’étoile rouge à cinq pointes, naguère, 011 le sait, 
symbole du sionisme et du judaïsme. C’est sous ce signe que 
viendra la victoire, c ’est sous ce signe que s ’effectuera la dispa
rition de la bourgeoisie parasitaire!... »

A l ’occasion de ce subveutionnement du bolchévisme, l’idéalisme 
juif s ’allia à un mercantilisme, grâce auquel la révolution russe 
représente peut-être la plus grande opération spéculative de

toute l ’histoire mondiale. Mais comment, demandera-t-on, des 
capitalistes juifs ont-ils pu soutenir de cette façon l ’anti-capi- 
talisme? Parce que, répondrons-nous, le bolchévisme est surtout 
anticapitaliste à l ’égard de la propriété non-juive. Lors des grandes 
confiscations russes, les commissaires juifs qui y présidèrent 
s’enrichirent de façon incroyable, tou t comme une trentaine 
d ’années auparavant, lors de la guerre aux congrégations religieuses 
françaises, un milliard de francs-or avait passé par des voies ultra- 
légales des mains chrétiennes dans des mains surtou juives.

Henry Ford résume dans les quatre points suivants les avan
tages récoltés par la juiverie en Russie soviétique :

i° Les Juifs y ont conquis, sans faire la guerre, un grand et 
riche empire ; *

2° Ils ont derechef « démontré » au monde la nature soi-disant 
indispensable de l’or. La puissance juive repose sur un  mensonge : 
celui de l’identité de l ’or et de la richesse. Le caractère délibéré
ment grossier du système monétaire soviétique a fait entrer 
plus profondément encore dans l'esprit d ’un monde qui 11e sait 
pas réfléchir que l’or est une chose indispensable. Cette illusion 
donne au capitalisme juif une puissance plus grande encore sur 
le monde non-israéUte. Or, si le bolchévisme avait été honnêtement 
anti-capitaliste, il aurait pu porter au capitalisme juif le coup 
mortel. Mais non : l’or trône toujours. Mais supposons cette 
illusion de l ’indispensabilité de l ’or détruite : voilà la haute 
finance internationale juive délaissée et assise éperdue sur un 
monceau de métal devenu inutile.

30 En Russie soviétique, le Judentum  a montré au monde sa 
puissance ;

40 Un dernier avantage, dont l'importance ne doit pas être 
sous-estimée : l’expérience russe a été d ’un enseignement précieux 
pour le côté pratique de l ’art de faire les révolutions. Aujourd’hui, 
les élèves de cette école rouge retournent aux Etats-Unis. La 
m éthode révolutionnaire est désormais promue au rang d ’une 
véritable science.

(Traduit de l'allem and.)
. (C o p y r ig h t  S c h ô n e r e  Z u l tu n f l ,  V ie n n e .)

Prof. Dr Rechtenfels.

Les idées et les taits
Chronique des Idées

Le douzième centenaire de saint Hubert
Il faut se réjouir de l ’éclat avec lequel la cité ardente et la 

cité de Saiut-H ubert s ’apprêtent à célébrer le douzième centenaire 
d’un saint national, mort en 727. E11 vérité, les saints ne meurent 
pas. Ils ont une survie plus féconde que leur vie terrestre. Leur 
gloire n ’est pas une gloire archéologique, leur pérennité n ’est pas 
celle d ’un vain nom. Ils font battre  les cœurs des multitudes, 
ils répondent à leur confiance par des bienfaits incessants, ils 
sont immortels.

La popularité de saint Hubert est prodigieuse dans nos contrées, 
elle a débordé en France, en Allemagne et même sur toute la 
chrétienté à l’époque où le pèlerinage à son tombeau jouissait 
d ’une vogue universelle. C’est qu’aussi bien les miracles ont 
germé sur ce sépulcre du thaum aturge qui, pendant des siècles, 
jusqu’à l ’époque de Pasteur, fut l ’unique et presque toujours 
l'infaillible guérisseur de l ’affreuse maladie de la rage.

Faut-il s’étonner, après cela, si l ’imagination populaire, exaltée 
par ta n t de prodiges, a surchargé, travesti, déformé son histoire 
au point de la rendre méconnaissable? Les saints cependant 
sont comme les Papes, ils n 'ont besoin que de la vérité. Elle est 
assez belle pour justifier leur renommée. Ils ne perdent rien à 
ê:re dépouillés par la science des vains ornements de la légende. 
A y regarder de près, le vrai H ubert a été rapetissé par les inven
tions d ’un faux romantisme. En le dégageant de tous ces ori
peaux, 011 lui restitue sa grandeur qui est surhumaine. Q u’a-t-on 
ajouté à sa haute stature historique en le travestissant en Nemrod ,J 
Qu’a-t-on ajouté à sa sainteté en imaginant qu ’il avait eu besoin

de se convertir? L ’étrange façon de nous grandir nous-mêmes 
en faisant naître eu Aquitaine celui qui est bien de notre race 
et nous appartient par son origine.

Hugbrecht, dont le nom francique s’est romanisé en Hubertus, 
dont le beau nom signifie ingenio clarus, n ’est pas Français. 
Né vraisemblablement aux environs de Liège, e’est un Flamand!

Il est intéressant de suivre l ’évolution de ces légendes défor
matrices e t d e s s a y e r  au moins d ’en retrouver l ’origine.

Au successeur de saint Lam bert fut dévolue par la Providence 
une double et glorieuse mission. Achevant l ’œuvre de ses prédé
cesseurs, il devait faire la conquête définitive au christianisme 
de cette vaste moitié de la Belgique qui formait son diocèse. 
Il est, je crois, le dernier apôtre qui ait livré aux flammes les 
idoles impures du paganisme et s’il n ’a pu l’extirper radicalement 
de la Taxandrie, du Brabant, des Ardennes, puisque des Conciles 
postérieurs ont légiféré encore sur d ’indéracinables superstitions, 
il a certes porté à l’idolâtrie le coup de mort. A H ubert revient 
la gloire d ’avoir en ce huitième siècle affermi sur ses bases le 
royaume de Dieu en nos contrées, en refoulant pour toujours 
la puissance des ténèbres. A travers ces sombres forêts où l’en
traînait son zèle intrépide, insouciant du danger, ce n ’est pas 
aux fauves qu ’il donna la chasse, il extermina l’hydre aux cent 
têtes du polythéisme. Il fût ainsi le grand évangélisateur, du 
même coup, le grand civilisateur de nos farouches ancêtres.

L ’autre mission d ’Hubert fut de donner à ce pays, où désormais 
régnait la Croix, une cité nouvelle. Leodium n ’était qu’un bourg 
sans importance dans la vallée mosane quand Hubert, obéissant 
à une inspiration céleste, y transféra le corps de son prédécesseur
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et m artyr saint- Lambert d 'abord inhumé à Maestricht. Autour 
de ce tombeau, où s ’éleva un temple, grâce à Hubert, le bourt; 
devint une cité à laquelle il donna ses poids et -es mesures, qu'il 
organisa de toutes pièces:, le bourg devint le siège épiscopal, 
le noyau d'uue principauté autonome qui devait durer mille ans, 
d une chrétienté qui devait compter un jour douze cents mille 
âmes. Saint Hubert est le fondateur de Liège e t en célébrant 
aujourd’hui sa mémoire avec un exceptionnel éclat, elle acquitte 
simplement une dette de reconnaissance que les siècles ont indé
finiment accrue.

A quelles sources puiser les éléments véridiques de cette histoire ? 
De son vivant, il n 'est fait mention du grand évêque que dans la 
b jo g ra p h ie  de saint Lambert où se trouve, en effet, le récit de la 
célèbre translation accomplie par lui des restes de son prédéces
seur.

Après sa mort, un seul de ses. contemporains nous a légué 
quelques traits de la vie d ’Hubert, un clerc de sou entourage, 
témoin précieux, qui nous raconte naïvement ce qu’il a vu pen
dant les quinze derniers mois de l'existence de son maître, sa 
dernière consécration d ’église, sa dernière maladie, sa mort à 
Tervueren. ses funérailles, à quoi il ajoute le récit de la première 
élévation de sorxcorps.

Ce qui apparaît encore clairem ent dans ce récit et c’est to u t ce 
qu il y 'i de certain quant à la vie de saint H ubert antérieure à 
son épiscopat, c ’est qu ’il i u t  marié, qu ’il eut un fils nommé 
Floribert. et que. dans sou veuvage, il entra dans la cléricature 
et se prépara au sacerdoce, sous la direction de saint Lambert. 
On aura beau broder à l ’infini sur ce canevas primitif, on ne 
parviendra pas à y insérer uue certitude de plus.

C’est la Vit a prim a, la première des sept vies publiées e t riche
ment annotées par l ’illustre bollandiste, le R. P. De Smedt, dans 
les A cia Sanclorum.

Près d ’un siècle après la mort de saint Hubert, en S25, l ’évéque 
W aleand conçut le projet de faire revivre l'antique abbaye d ’An- 
dage eu y installant des Bénédictins et en confiant à leur garde 
le corps de saint Hubert, qui avait reçu- la sépulture, selon ses 
propres volontés, dans la crypte de l ’église Saint-Pierre à Liège

Comment, à cette époque où de véritables luttes s'engageaient 
pour la possession des restes d ’un saint, les Liégeois purent-ils 
consentir à ce départ? Est-ce qu’ils y auraient consenti si des 
miracles déjà s ’étaient produits à Liège sur le tombeau du saint? 
Nous l ’ignorons. Le fait est que cette translation devait être le 
point de,départ de la glorification prodigieuse de saint Hubert 
et de la résurrection de l ’abbaye ardennaise, qui, désormais, 
s appela du nom même de son céleste protecteur.

C’est à l-’occasiqu de ce merveilleux transfert que l ’évêque 
V alcaud pria son docte collègue d ’Orléans, Jonas, de retoucher 
le style du premier biographe qui lui paraissait à juste titre trop 
chargé d incorrections. Telle est la Vila  secunda, qui respecte 
d ailleurs la composition de la première quant à la substance 
des faits et n 'y  ajoute que le récit dicté par W alcand de la transla
tion du corps dans l ’abbaye ardennaise. E t si Jouas, prélat instruit, 
bien informé, observait, avec son habituelle sagacité, Joseph 
Demarteau, ne fit passer rien de plus dans sa notice, n ’est-ce 
pas la preuve que cent ans après la m ort de saint Hubert, on n ’en 
savait pas plus, on ne connaissait sa vie que par ce qu’en avait 
rapporté son premier biographe, son contemporain ?

Aussi bien, après Jonas, quelle certitude recueillir parm i les 
rares écrivains qui s ’efforceront de nous apprendre quelques 
traits nouveaux ? Ils ne nous fourniront que des conjectures 
plus ou moins fondées. La tradition orale ou quelques inscrip
tions, qui en seront l'écho, nous conserveront au moins un témoi
gnage de son activité apostolique en lui a ttribuan t par exemple 
l'érection d ’une église.

Les historiens les plus sérieux s’abstiendront, eux, d ’ajouter 
aux premières données de l ’histoire. Ainsi, vers Sio, un écrivain 
consciencieux se révèle auprès de la tombe ardennaise, le narra
teur des premiers miracles obtenus par l ’intercession du saint. 
Ces récits respirent la confiance de l’auteur dans le saint patron 
de l ’abbaye, mais se taisent sur sa vie. ■

** *

Tout à coup, au milieu du Xe siècle, dans les Annales de 
Lobbes \  en réalité liégeoises d'origine, sans précision aucune, 
apparaît pour la première fois la qualification à'Aquitain, donnée 
à saint Hugbertus, l'apôtre des Taxandres. De cette nouveauté 
tardive, totalement ignorée pendant deux siècles e t demi, pen
dant les deux cent cinquante-trois années qui séparent cette 
attribution, en 980, de la date de la mort du saint, la légende 
s’empare avec avidité pour empêtrer le saint dans la généalogie 
d ’une famille princière d ’Aquitaine absolument fantaisiste. 
Le roman commence, issu de l ’imagination d 'un annaliste qui a 
jugé plus digne de saint Hubert de le faire sortir de la maison 
des princes mérovingiens.

* Autre détail imaginaire. Nous apprenons, par une vie de saint 
Hadelin, attribuée à Xotger, rem ontant à l'an mil environ, que 
saint Hubert aurait quelque temps partagé, à Stavelot, la vie 
monastique de saint Remacle, de saint Théoduld et de saint 
Lambert. Assertion qui ne cadre pas du tou t avec ce que nous 
savons positivement de ces saints e t repose, peut-être, sur une 
simple méprise qu’explique l’inscription commune et à la suite 
aux diptyques de l ’autel, de ces évêques du diocèse.

Passons au X Ie siècle. Voici un grave historien des évêques 
liégeois, Anselme, l'auteur des Gesta episcoporum Icodiesium 
fPatrologie, tome CXXXXIX). Dans le bref chapitre qu'il consacre 
à saint Hubert, pour instruit qu'il soit mieux que personne du 
passé de l ’Eglise de Liège, qu'ajoute-t-il à ce que le premier bio
graphe nous avait fait connaître? Quelques lignes, précieuses 
d'ailleurs, pour constater que le fondateur de la Cité liégeoise 
lui avait donné ses poids, mesures et premiers règlements de 
police.

Au monastère de saint Hubert, cependaut, se poursuit la rédac
tion commencée au Xe siècle, des M iracula sancti Huberti, et voici 
que, dans le récit des faveurs obtenues par l'intercession du 
thaumaturge, entre 1086 e t 1x06, se glisse un détail nouveau, 
fruit d ’uue conjecture. On donne à entendre que si les chasseurs 
eu ce pays de vénerie viennent particulièrement honorer saint 
Hubert, c’est sans doute parce qu’il était chasseur lui-même. 
Trouvaille géniale! Son inventeur a déposé là, dans les lignes 
du livre des M iracula, un œuf d ’une fécondité inépuisable. Couvé 
par l ’imagination, il va en éclore un type merveilleux : Hubert, 
prince d ’Aquitaine, fils du vieux duc, grand seigneur féru de la 
passion cynégétique, poursuivant le sanglier et le cerf à travers 
les épais fourrés de la forêt Freyr. E t pourquoi? Pour chercher 
un divertissement à la douleur d ’avoir perdu Floribauue, sa 
femme, — car on lui a trouvé ce joli nom — et se consoler ainsi 
de n ’avoir pu rencontrer la mort en vain demandée à vingt 
combats meurtriers!

Pourtant, il éta it si simple d ’expliquer autrem ent la dévotion 
des chasseurs au saint patron de l ’abbaye ardennaise. Le même 
recueil, en nous racontant les grâces obtenues, nous parle des 
processions et des offrandes annuelles faites au saint tombeau, 
des prémices de la chasse ou dîmes volontaires qu ’on y apportait 
pour implorer la protection du thaumaturge, des guérisons, même 
du mal le plus redoutable dans un pays de chasse, la rage. X'eu 
était-ce pas assez pour justifier le culte des chasseurs? Oui, mais 
le saint chasseur lui-même, c’était plus pittoresque et plus sug
gestif!

** * *

A la vieille biographie, trop sobre pour satisfaire la curiosité, 
une nouvelle addition est faite par le bon chanoine Xicolas, qui 
écrivit, à Liège, entre 1124 et 1150, une vie de saint Lambert 
complétée par un appendice sur son successeur.

A yant pu  rencontrer dans le passé la mention d ’un comte de 
palais, nommé Hubert, il se p lut à l ’identifier avec l ’évéque du 
même nom. E t, pour embellir son récit, il rapporta, pour la pre
mière fois, soit quatre siècles après la mort du saint, qu’il avait 
été sacré à Rome par le pape Sergius, merveilleusement averti 
en songe de son arrivée dans la Ville Eternelle, au lendemain 
du m artyre de saint Lambert.

Il se trouve que c ’est justem ent ce que le savant Alcuin avait 
rapporté de saint Willebrord e t le bon chanoine Xicolas aura 
d ’au tan t plus aisément confondu ces deux grands apôtres évêques 
qu ’ils ont évangélisé, à peu près dans le même temps, deux pays 
voisins et que leurs villes épiscopales, Maestricht e t Utrecht 
s’appelaient du même nom : Trajectum.
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E t les années et les siècles passent sans qu’on découvre dans les 
chroniques rien de neuf. Mais voici au XIVe siècle, Jean d’Outre- 
meuse, grand compilateur de fables et de légendes dans L y  M yreux  
d es H is to r s , où il ne manque pas de « légendariser » l ’imposante 
figure de saint Hubert. En 1511, un moine de Saint-H ubert, 
nommé Happart, traduit eu latin tout ce que Jean d ’Outremeuse 
avait écrit en roman du grand saint. Cet extrait n ’appartient 
donc au XVIe siècle que pour la forme, il est du XIVe pour le fond.

Le XVe siècle nous apporte deux Vies de saint Hubert. C’est 
dans la Vita, dénommée la quatrième par le R. P. Desmedt, que 
pour la première fois un auteur anonyme, surenchérissant sur tou t 
ce qu ’avaient pu imaginer ses devanciers, dépassant les récits 
fabuleux et romanesques de Jean d’Outrenieuse lui-même, s’est 
avisé que le grand veneur Hubert, fils du duc d'Aquitaine, avait 
eu besoin de se convertir e t que Dieu le prenant par son faible 
l ’avait conquis par l ’apparition d ’un cerf crucifère.

« Surgi majestueusement au seuil de la clairière, vient d'écrire 
Adrien de Prémorel, dans la Revue générale, dernier écho de la 
légende du XVe siècle, le cerf géant chassé depuis le grand matin 
s’est arrêté. Tête haute, il regarde de ses grands yeux limpides 
Hubert prosterné, le cheval trem blant, les dogues aplatis, l ’échine 
frissonnante.

h Sa magnifique rainure s ’ouvre largement en une lyre idéale 
que chargent de pointes régulières vingt-quatre andouillers. 
Mais ce qui fait de l ’animal une créature extraordinaire, c’est 
entre les bois superbes une croix lumineuse dont aucun œil 
ne pourrait supporter l’éclat. E t voici qu’après un silence qui 
lit à Hubert l ’impression d ’un siècle, une voix s ’éleva semblant 
sortir à la fois de tous les êtres, de tous les arbres. Or, cette voix 
disait : « Hubert, Hubert, sacrifierez-vous longtemps encore à 
» de vains amusements l ’éternel salut de votre âme? » Quand 
Hubert se leva, le beau cerf avait disparu... et, le lendemain, 
fête de tous les Saints, H ubert allait se prosterner aux pieds 
de Bérégise, premier abbé de l ’abbaye d ’Andage. »

Il n ’y a pas de légende plus manifestement fabuleuse qui ait 
obtenu un aussi fabuleux succès. Elle s'est incorporée à la dévotion 
populaire, elle a inspiré l ’iconographie, elle s ’est presque imposée 
à l'histoire. Les dévots de saint Hubert, e t il y a parmi eux pas 
mal d'incroyants, y croient dur comme fer e t simplement la révo
quer en doute leur paraît sacrilège. ,

Il suffit de la m ettre à sa place, sept cents ans après la mort 
du saint pour en faire justice. Il n ’a pu, jusqu’à présent, s ’en 
découvrir la moindre trace avant le XVe siècle. Elle est évidem
ment empruntée à la légende de saint Eustache d ’au tan t plus 
aisément que la fête de ce saint tom bait presque au. même jour 
([ne celle d ’Hubert, au début de novembre.

Il ne restait plus, pour fabriquer un roman complet, qu’à 
situer la scène de la conversion. Ici, les imaginations se donnèrent 
carrière : on la plaça tour àtou r aux lieux oùs’é ta it élevée l ’abbaye 
de Saint-Hubert; près de Tongres, résidence des premiers évêques 
de Liège ; à Tervueren, où le saint avait une villa et où il mourut. 
Puis, 011 se fixa sur une dépendance de l’abbaye ardennaise qui 
s ’appelait précisément la Converserie, sans doute parce qu’elle 
était habitée ou cultivée par les Frères Corners. L ’emplacement 
était trouvé, il fut même consacré par une chapelle. E t le thème 
était achevé, prêt à être exploité par la crédulité populaire et par 
l ’art des romanciers.

Que ces vains ornements, que ces voiles me pèsent !
Dégageons, écrivait judicieusement Joseph Demarteau, de ces 

ornements et de ces voiles, la figure du thaum aturge et de 1 ’évan- 
gélisateur des derniers païens de notre région et fondateur de 
Liège : elle n ’en apparaîtra ni moins sympathique ni moins 
grande.

J. SCHYRGENS.

Nous prions instam m ent nos abonnés dont l'abonnement 
est venu à échéance, de vouloir bien verser fr. 37.50 à notre 
compte-chèque 48916. (Pour les m em bres du clergé le prix 
est de fr. 27.50).

Ils éviteront ainsi des frais de recouvrem ent et des 
perturbations dans le service régulier de la Revue.

ALLEMAGNE
Sa position en Europe

D ’après un article d'« A 'ugur : L ’Allemagne en Europe dans
The Fortnightly Review, de mai 1927.

Tous nous sommes d ’accord, pour des raisons d ’ordre tan t 
économique, que racique et politique, que l ’Europe gagnerait 
à être unie. Elle 11e l ’est toujours pas. L’homme politique le plus 
audacieux hésiterait à soutenir le contraire. E t cependant, en 
m ettant de côté d ’autres considérations importantes, la menace 
soviétique devrait suffire à elle seule pour faire réaliser un front 
unique contre les bolcheviks.

L ’Europe se termine à l ’heure actuelle à la frontière E st de 
la Pologne. L ’U. R. S. S. ne fait pas partie de l ’Europe. Entre 
celle-ci e t celle-là pas de compromis possible. Moscou nous surveille 
avec férocité et malice. Loin d ’être un facteur de stabilité, l ’U. 
R. S. S. est la plus menaçante de nos incertitudes. Contre cet ennemi 
commun l’union serait la meilleure des politiques.

La nécessité de rompre avec les Soviets est pleinement démon
trée aux Anglais, mais la Grande-Bretagne a à tenir compte de 
la situation d ’autres E ta ts européens. Aussi Sir A. Chamberlain 
hésite-t-il à prendre une décision énergique. L ’obstacle à une a tti
tude commune des E ta ts de l’Occident vis-à-vis de Moscou est 
l ’Allemagne.

Sans nourrir de projets belliqueux, le gouvernement estime 
que le meilleur moyen de contrecarrer la propagande bolchéviste 
consisterait dans un accord à ce sujet entre tous les E tats. Le 
gouvernement allemand entrave tou t accord de ce genre même 
de nature très modérée. Berlin aime à insister sur son rôle de pont 
entre Moscou et l’Europe. Berlin invoque cette raison pour se 
refuser à toute forme d ’action commune contre les Soviets. Mais
—  nous le savons — il est à cette attitude du Reich des raisons 
plus puissantes que le simple désir de jouer au peacemaker. E ntre 
Berlin et Moscou, il existe un lien étroit.

De cela, les Alliés sont eux-mêmes responsables. La tare de la 
défaite a marqué aux yeux des Allemands un régime républicain 
issu d ’une guerre désastreuse. Les Alliés traitèrent la République 
allemande comme ils eussent tra ité  les Hohenzollern. Ce senti
ment d ’isolement, l’idée préconçue que l'Europe envisagerait 
le Reich à tout jamais comme un paria, poussèrent l’Allemagne 
à accepter les avances bolchévistes. En 1922, à Gênes, les Alliés 
permirent à Moscou de cueillir les fruits de ses intrigues. Signé, 
le traité de Rapallo retarda la pacification de notre continent 
de plusieurs années; les résultats s’en font toujours sentir malgré 
Locarno et l ’entrée du Reich dans la S. D. N. Les nationalistes 
allemands furent à même de conclure avec les bolchéviks des 
accords militaires de nature précise.

Revenons en arrière. Lorsque, en 1917, le colonel Nicolay, 
le véritable chef du service des renseignements au grand quartier 
général de von Hindenburg, expédiait Lénine et ses partisans 
en Russie dans un wagon plombé, il avait pour objet d ’utiliser 
le venin bolchéviste pour empêcher le Gouvernement Provisoire 
de continuer à combattre les Empires centraux. Lénine réussit 
au-delà de toute espérance. Cependant un moment vint où les 
Allemands eurent à conclure la paix avec le gouvernement des 
Soviets. Le général Hoffmann, le véritable vainqueur de Tannen- 
berg (1914),envoyé à Brest-Litowsk, arriva à la conclusion longue
ment mûrie qu'il fallait extirper le bolchevisme sans tarder, 
^ans lui donner le temps de se fortifier e t de prendre racine. Il 
recommanda donc de renoncer à l ’offensive à l 'Occident, de 
raccourcir en France le front allemand, d ’envoyer plusieurs corps 
en Russie, d'occuper Petrograd e t Moscou et de purger entière
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ment la Russie du poison bolchéviste. utilisant les ressources 
de ce pays pour nourrir l ’Allemagne affamée.

Moscou eut vent de ce projet e t p rit ses mesures. Les journaux 
étrangers annoncèrent que les Commissaires du peuple se dispu
taient, que le régime était à la veille de sombrer. Le chancelier 
allemand (v. Bethmann-Hollweg) s’opposa au projet Hoffmann: 
le secrétaire aux Affaires étrangères (v. Kühlmanni se laissa 
entraîner à des pourparlers ayant pour objet de livrer à l'Alle
magne d ’énormes quantités de produits alimentaires. Des amis 
des bolchéviks expliquèrent à Ludendorff, ce Prussien typique, 
qu'il n ’y avait pas à compter sur ce que pouvait prom ettre n 'im 
porte quel général tzariste dont le souverain avait juré de rester 
fidèle aux Alliés.

A Erzberger, qui jouait au Reichstag un rôle de toute première 
importance, on expliqua que, le bolchévisme une fois détruit, 
la forme républicaine de gouvernement ne pouvait plus se main
tenir en Russie. Par des arguments divers les bolchéviks gagnaient 
donc à leur cause e t les nationalistes, et les républicains d ’Alle
magne. Des projets de Hoffmann il ne résulta rien.

En 1922 e t 1923 les nationalistes du Reich étaient assoiffés 
de vengeance to u t particulièrem ent à l'occasion du conflit de la 
Ruhr.Des plans de résistance absolument insensés furent par eux 
conçus et acceptés. Des accords furent conclus par la Reichswehr 
a-vec Moscou au su et au vu de beaucoup d ’hommes politiques 
des socialistes y compris, accoids qui u s tc n t  te  vigueur rra 'g ié 
Locarno. malgré Genève. L ’existence de ces Abmachtmgen a 
été confirmée par les enquêtes auxquelles ont donné lieu des 
débats au Reichstag. Leur principal objet? De renforcer la posi
tion du Reich dans l ’éventualité d 'une invasion polonaise. Elles 
sont de nature trop compliquée pour qu ’il pût y être mis fin du 
jour au lendemain. Au Ministère de la Reichswehr on est toujours 
convaincu du reste quelles doivent rester en vigueur; on affirme 
même q u ’elles sont devenues plus indispensables encore du fait 
des récentes décisions de la Conférence des Ambassadeurs à 
Paris qui ont privé l'Allemagne de ses fortifications défensives (ri 
à l ’Est. Les allégations des socialistes relativés à la fabrication 
en Russie de m unitions, d ’armes, de gaz asphyxiants, d avions 
et à l ’activité de la Reichswehr dans ce domaine ont été confirmées.

Sur bien des points il y a contact intime entre l ’activité déployée 
par les nationalistes allemands et celle qu’on relève chez les 
com m unistes russes.

Er cependant l ’unité de l ’Europe sans la coopération de l ’Alle
magne n'est pas possible : d ’une Allemagne républicaine, s'entend 
désireuse de devenir un membre utile e t pacifique de la famille 
européenne. La position géographique de ce pays, les qualités 
du peuple allemand donnent à ce dernier le droit de jouer un 
rôle très im portant en Europe. Il est du devoir des Alliés de tra 
vailler. à se réconcilier avec une Allemagne républicaine. Seulement 
l'Allemagne ne saurait être achetée, ni payée pour faire cause 
commune avec les autres E ta ts  de l'Europe : notion que les 
Allemands ont, il est vrai, encouragée eux-mêmes et ce. inler 
alia, à leur propre détriment.

Xon, une grande Puissance, ne saurait être traitée comme
la femme entretenue de l'Europe >. Ou bien l'Allemagne fera 

son devoir, ou bien elle ne le fera pas, m ettant en pièces de ce 
fait, le code moral sur lequel la politique se guide dans une société 
civilisée. L ’Allemagne devra se joindre à l’Europe parce qu’elle 
se sera convaincue de la justice et de la fairness d ’un tel geste 
—.o u  n'en rien faire. Elle peut être invitée, non achetée!

D ’autre part, les stigmates qui aujourd’hui marquent une Alle
magne traitée en peuple vaincu e t soupçonnée de vilenies pos
sibles devront disparaître en cas de front unique. Une entrée 
sincère du Reich dans une Europe démocratique entraînera des 
conséquences d ’une vaste portée. Mais gardons-nous surtout

de notions préconçues qui entretiendraient des espérances con
damnées à être déçues, au grand détriment de la paix future.

Donc disparition complète des stigmates de défaite ou de 
suspicion imposés à Versailles. L’occupation rhénane n ’aura plus 
de raison d'être, et — bien qu ’aujourd'hui encore cette condition 
sente quelque peu le fagot — il ne pourra plus y avoir de restric 
tions apportées aux armements d'une Allemagne devenue l'égal 
des autres nations. Le plan Dawes aura à être révisé, du point 
de vue ta n t du m ontant des versements annuels que du mode 
des paiements. Lorsque ces changements se seront effectués, 
la situation politique de notre continent deviendra totalement 
différente.

Passons m aintenant aux changements possibles quant aux 
frontières de 1 Allemagne républicaine.

Il est digne d 'attention  qu’on n 'entend pas en Allemagne, 
même à l ’heure actuelle, réclamer le retour aux anciennes fron
tières. En ce qui regarde 1 Alsace-Lorraine. sa rétrocession à 
la France est tacitem ent reconnue. Même observation pour le 
territoire cédé au Danemark. Eupen et Malmédy sont regardés 
comme matière à marchandage. Il en est autrem ent de la Haute

- Silésie e t surtout du corridor de Dantzig. dont le retour sont 
demandés avec insistance. Pour ce qui est de l ’union avec l'Au
triche, cet Anschluss est regardé comme si naturel qu'il est 
inclus dans la nouvelle Constitution suspendue provisoirement 
à la demande des Alliés. Comme on le voit, il n ’y a pas à la base 
des desiderata allemands de nature territoriale de principe natio
nal général.

L 'existence du corridor polonais porte certainement préjudice 
à l'Allemagne. L'ne solution théoriquement idéale de la diffi
culté consisterait à  l ’échanger contre la Prusse orientale avec 
Koenigsberg. Dans le corridor la population est, il est vrai, surtout 1 
polonaise, alors qu’en Prusse orientale elle est allemande. Mais 
nous avons assisté depuis la fin de la guerre à des échanges de 
populations s’effectuant sur une échelle bien plus grande et dans 
des conditions autrem ent difficiles. Seulement, cette solution 
théoriquement correcte provoquerait en Allemagne comme en 
Pologne une telle tempête de protestations que les deux pays 
s entendraient probablement pour faire échec à ce projet.

Ce qu il y  a  de compliqué dans cette question du corridor c'est 
que, alors que pour un des deux pays intéressés il représente un 
accès à la mer, il constitue une barrière vis-à-vis de l ’autre. Si 
on pouvait lui enlever ce caractère en le restituant au Reich_

Augur insisterait en faveur d ’une telle solution. Mais pourquoi 
un corridor allemand serait-il supérieur à un corridor polonais? 
L'Allemagne, dans les conditions actuelles, jouit du droit de 
transit et communique librement avec la Prusse orientale, alors 
que la question des ports ne se pose pas pour le Reich. tous les 
principaux ports é tan t entre ses mains dès aujourd’hui. A exami
ner la question de plus près, on voit que pour communiquer libre
ment avec les grandes voies mondiales maritimes e t commer
ciales, la Pologne serait à proprem ent parler à la merci du bon 
vouloir allemand, à supposer le corridor rendu au Reich. quelles 
que fussent les garanties données à l ’E ta t polonais. Après tout, 
le corridor allemand a déjà existé : après le premier partage de 
la Pologne, la Prusse s'en empara, e t les difficultés que le royaume 
du grand Frédéric opposa alors au transit polonais sont un fait 
d ’ordre historique.

Une observation à ce sujet. Il existe une tendance à traiter 
la Pologne avec condescendance comme une sorte d'objet de curio
sité, engendré par un traité inique. Erreur complète. La Pologne 
pourrait fort bien devenir une grande Puissance dans un avenir 
plutôt rapproché. Elle représente un organisme national dont la 
démocratie européenne avait ardemment désiré voir la résurrec
tion- durant plusieurs générations.
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Article bien curieux tant par sa teneur que par la personnalité 
de son auteur et qui montre bien les difficultés que présente le pro
blème d'une réconciliation entre /'Allemagne et les A lliés :

i° Après avoir reconnu lui-même que de tous les changements • 
territoriaux dus au traité de Versailles c’est surtout au corridor 
qu'en veut l'opinion allemande, l ’auteur hésite à lu i donner sur ce 
point satisfaction !

2° Après avoir déclaré qu’on ne saurait « payer » l ’Allemagne 
pour l'amener à se joindre aux Etats de l Occident et à faire 
front contre le bolchévisme, « Augur » n ’en énumère pas moins 
les concessions qu'il faudra faire à un Reich ex hvpothesi assagi, 
et parm i elfes il y  en a, on en conviendra, de fort notables. Nous 
avouons à ce propos ne pas voir nettement la différence qu’il y  
aurait entre : a) promettre telles et telles concessions pour obtenir■ 
de VAllemagne le « geste » qu’on désire et b) lui faire entendre que 
ces concessions lu i seront faites tout naturellement une fois ledit 
geste spontanément exécuté! ! ! Querelles de mots...

3° Augur part de l ’hypothèse d ’une Allemagne sincèrement ral
liée à l ’idée paneuropéenne (sans donner à ce terme le sens spéci
fique qu’il a dans la bouche du comte Coudenhove). Que beaucoup 
d ’Allemands désirent sincèrement un rapprochement avec leurs 
anciens ennemis; qu’ils ont de bonne foi renoncé à chercher une 
revanche par les armes : voilà qui paraît au plus haut point proba
ble. M ais outre que ce n’est pas là l ’opinion de Vunanimité du pays, 
il est permis de croire qu'en se refusant à contenter les aspirations 
allemandes dans une question comme la question du corridor, on 
découragera de multiples bonnes volontés : et dès lors... Comme 
illustrant la quasi-insolubilité en ce moment du problème allemand 
dans la forme que lui ont donnée la défaite des Centraux et les traités 
de paix, l'article de l'homme politique qui se cache derrière le pseudo
nyme d ’ « Augur 11 mérite au plus haut point de retenir l'attention.

Comte P.

\

R U S S I E
L’armature politique

D ’après un article de M . Jacques Lyon : L ’arm ature politique de la
Russie soviétique (1926), dans la Revue de France du i pr avril
1027.
Les formes politiques, les institutions gouvernementales du passé 

sont mortes dans la Russie actuelle au même titre  que sont morts 
les anciens quartiers aristocratiques de Saint-Pétersbourg devenu 
Léningrad. Libérées du passé, les institutions et les formes ac
tuelles ne doivent rien non plus aux théories communistes.

Parmi les problèmes qui se sont posés dès son avènement au 
régime nouveau, le moins difficile à résoudre n ’était pas le problème 
des nationalités. •

Tendances doctrinales et nécessités pratiques ont rallié I I'.‘:at 
soviétique à la solution intermédiaire du fédéralisme.

Tout groupe national a droit à une autonomie dont le degré va 
décroissant avec sa cohésion territoriale e t son importance numé
rique. On compte to u t d ’abord, dans l’U. R. S. S., six républiques 
alliées dont les principales sont la Russie proprem ent dite, l'Ukraine 
et la Transcaucasie et, dans leurs limites, des républiques et pro
vinces autonomes dont la Grande-Russsie englobe, pour son compte, 
dix de la première catégorie et treize de la seconde.

Toute minorité nationale trop faible, trop éparpillée pour se voir 
attribuer une circonscription nationale propre, a cependant droit 
à des écoles et à des juges nationaux : tel est le cas des minorités 
grandes-russiennes sur le territoire de l'Ukraine, de la Russie- 
blanche et de la Géorgie.

Ce fédéralisme se manifeste essentiellement dans chacune des 
républiques fédérées par deux aspects pratiques et deux aspects 
théoriques.

Au point de vue pratique la langue nationale joue en tous do
maines; chaque république possède ses pouvoirs législatifs e t exé
cutif propres, dont l ’action s ’exerce sans réserves dans tous les 
domaines non fédéraux. Enfin, la réunion des représentants des

républiques alliées ou autonomes et des provinces autonomes cons
titue l ’assemblée des Nationalités qui, avec l ’Assemblée des Soviets 
e t investie des mêmes droits, forme l ’organe législatif suprême de la 
Fédération.

D'autre part, les droits inscrits à la Constitution pour chaque 
république, soit de dénouer le lien fédéral e t de proclamer son 
indépendance, soit de modifier à son gré les grands principes qui 
régissent les codes fédéraux de la propriété de la famille ou de la 
législation ouvrière e t rurale, ces droits, disons-nous, demeurent 
du domaine théorique.

Divers motifs ont concouru pour que, jusqu’à ce jour, aucun 
conflit sérieux ne surgit, à savoir : l ’action unificatrice du parti 
communiste; la nécessité où se sont trouvées maintes républiques 
de faire appel, faute de personnel national suffisant, aux éléments 
russes; les nécessités financières, contraignant presque toutes les 
républiques à équilibrer leur budget au moyen de subventions 
fédérales; enfin, une pratique de collaboration constante organisée 
entre les autorités fédérales et les autorités nationales.

La Russie-Blanche, l ’Ukraine et la Moldavie correspondent sur la 
frontière ouest à des minorités nationales réparties dans les pays 
voisins et sont clairement destinées à exercer au regard de ces 
minorités un rôle d ’aim antation et d ’attraction. C’est là l’un des 
motifs essentiels pour lesquels, en Ukraine, où cependant la mino
rité ouvrière dirigeante est de langue russe, la politique d ’ukraini- 
sation se poursuit par une inflexible volonté gouvernementale.

La réalité des droits ainsi conférés aux nationalités groupées et 
aux minorités nationales éparpillées apparaît à quiconque a par
couru, comme l ’auteur, l ’Ukraine et la Géorgie.

Il n ’en reste pas moins en Russie de puissants ferments d ’unifi
cation.

Dans les limites des républiques ou provinces, un régime est 
pratiqué de larges autonomies locales par l’intermédiaire des 
« Soviets » : application non de doctrines communistes, mais de la 
législation révolutionnaire française.

Chaque unité russe, depuis la commune rurale ou uibaine et le 
groupe l ’usines qui constituent les cellules premières, s ’admi
nistre par des assemblées annuellement élues.

A la pyramide de jadis dont le tsar formait le sommet, des cercles 
concentriques ont été substitués qui, du plus petit au plus grand, 
vont s’em boîtant les uns dans les autres, depuis le Soviet de ville 
et de village jusqu’à l’assemblée de tous les soviets de Russie.

Deux càractères distinguent ces assemblées locales élues pour 
un an seulement. Leur premier geste consiste à nommer leur 

'organe exécutif (ispolkovi). La seconde des tâches qui leur sont 
dévolues consiste à désigner leurs représentants à l'assemblée de 
i ’échelon immédiatement supérieur du cercle concentrique sui
vant.

Les soviets de base sont seuls élus au suffrage universel; ceux 
des unités administratives supérieures sont composés de membres 
élus, suivant des proportions calculées de façon à donner la prépon
dérance à l ’élément ouvrier et urbain, par les soviets des unités 
administratives inférieures qu’englobe leur circonscription terri
toriale.

I<es délégués de tous les « gouvernements » (provinces) consti
tuent le Parlement général de toute la Russie. Celui-ci nomme les 
membres des deux assemblées, des soviets e t des nationalités, qui 
constituent l’autorité législative suprême; et ceiies-ci procèdent 
à leur tour à la désignation d ’un pouvoir exécutif à deux têtes : le 
Praesidium, sorte de permanence des assemblées, et le Conseil des 
commissaires du Peuple (Conseil des Ministres).

Il existe en Russie un cens électoral de disqualification ; le vote 
a trop souvent lieu à mains levées. Restent exclus du droit de vote 
les marchands, les propriétaires, en nombre infime, d ’usines privées, 
les ecclésiastiques, une forte proportion des koulases ou paysans 
riches. Par contre, votent ou seront appelés à voter à plus ou moins 
bref délai, les représentants des professions libérales, les artisans, 
les paysans moyens, certains paysans aisés. Le règle du vote^oral 
se voit menacée e t son champ d'application réduit. Le droit élec
toral soviétique, d ’abord simple comédie, commence à s ’imposer 
aux dirigeants comme une réalité. Dans les soviets de village, de 
plus en plus, le paysan devient maître chez soi. La répercussion 
s'en fait peu à peu sentir aux échelons supérieurs. La même libéra
tion de l ’influence prépondérante du parti dans la désignation des 
soviets apparaît dans la classe ouvrière.
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A la dispersion des pouvoirs locaux e t nationaux.le parti commu
niste impose son unité e t sa discipline, véritable ciment de l ’édifice 
soviétique. Avec des groupements ou sections correspondant à 
chacune des autorités locales ou nationales de la Fédération, il 
tien t par les hommes de son choix tous les leviers de la direction 
et du commandement dans le domaine économique ou politique.

Dans chaque usine, dans chaque village, il y a une cellule affiliée 
au parti, lequel siège, en outre, au sein du pouvoir exécutif de 
l’U. R. S. S. comme de chaque république qui la compose; lequel 
fournit au gouvernement, outre ses hauts fonctionnaires dont il est 
la pépinière, ses idées e t son programme d'action. C’est au Congrès 
annuel de ce même parti que se discutent et se fixent les grandes 
lignes de la politique du gouvernement.

Le corps en est formé d ’environ 600 mille membres e t 400 mille 
aspirants à voix consultative; la tête de trois comités, dont les 
membres sont indéfiniment rééligibles. Le plus im portant de ces 
comités, le comité central, délègue, entre les sessions, le pouvoir 
exécutif du parti au Bureau politique et au secrétariat.

Formule déconcertante que celle du contrôle souverain des 
institutions politiques officielles par une association toute puis
sante, maîtresse de son recrutement, mais qui n ’en a pas moins des 
précédents dans l ’histoire (Jacobins, Franc-Maçonnerie, etc.).

C’est dans le sein du parti communiste qu’est née l ’opposition 
qualifiée de nouvelle, la Nop.

Son programme, à le dépouiller d'une insupportable phraséologie, 
est simple e t clair. Les adhérents de ce programme ne peuvent se 
résoudre aux déformations que dans la pratique a subies déjà, est 
appelé à connaître encore, leur idéal doctrinal e t révolutionnaire.

A relever eu particulier le passage du programme où la réalisa
tion en Russie du communisme intégral est subordonnée à la dif
fusion en Europe du régime soviétique : c’est le dogme popu
larisé par Trotski sous le nom de révolution continue.

La N op  a préconisé aussi — en vue de réunir les fonds nécessaires 
à la propagande — l ’augmentation du prix des produits industriels 
dont la classe agricole est la principale consommatrice. Aussi 
l’élément paysan a-t-il protesté énergiquement contre une pareille 
augmentation.

Le conflit se poursuit toujours entre deux tendances, dont l ’une 
veut stabiliser le régime, dont l'au tre se flatte de poursuivre en 
Russie comme au dehors l ’œuvre inachevée de la révolution in té
grale.

Laquelle des deux l ’emportera ? C’est le secret de l ’avenir.

** *

Somme toute, il paraît indéniable qu’il existe actuellement en 
Russie soviétique une arm ature politique solide étayée par les 
intérêts, les passions, les sentiments d ’un personnel jeune et ardent 
à conserver les avantages du pouvoir.

Sous le masque du parti communiste, masque déconcertant à 
bien des égards, odieux parfois, une Russie nouvelle se développe 
et se consolide qui tend à devenir une démocratie-à prédominance 
rurale, marquée au coin du fédéralisme et du pacifisme. ■ * 6? S?

Dans les institutions politiques, administratives, fédérales et 
militaires nouvelles, nulle trace de communisme à relever, pas plus 
que dans les tendances que marque le régime d ’assurer le recrute
ment par voie électorale et dans la plus large mesure parmi les 
travailleurs de la ville et des champs, de tou t personnel admi
nistratif.

Dans le domaine économique, nous ne rencontrons plus le com
munisme ni à la campagne, ni à l ’usine, où le travail comporte des 
hiérarchies et des modes de rémunération non communistes.

En ce dernier domaine, soit dit en passant, l ’échec de l ’industrie 
soviétique paraît aujourd’hui manifeste. L ’arm ature économique 
est fragile et instable. ^laîtresse poutre de l ’édifice russe, l ’industrie 
manifeste des signes indéniables de fléchissement plus ou moins 
prochains.

Ce sont ià des symptômes redoutables qui laissent encore planer 
sur la Russie la menace d ’un horizon chargé de nuages.

D ’un intéressant article de XI. A bel Bonnard dans le der nier numéro de la
R evue hebdom adaire :

Ce que je veux dire d ’abord e t b ien fortem ent, ce sont les  regrets que 
m érite l ’ancienne Chine. Sa ruine, en 1911, a marqué une dim inution pour 
l'hum anité. Qu'on ne fasse pas fi des sentim ents que j ’exprime ici, en disant 
que ce sont des regrets d ’artiste. Il arrive souvent aux artistes d ’être bien  
m ieux avertis de l ’im portance des événem ents que bien des raisonneurs 
insensibles. Qui regrette un costum e regrette un monde. Cette ancienne 
Chine, qui sem blait avoir introduit dans l ’hum anité la  perfection des 
sociétés d ’insectes, ce peuple où les rites, nés de la  magie, s'épanouissaient 
enfin dans une c iv ilité  toute m ondaine, où l ’ordre é ta it partout sans que la 
contrainte parût nu lle part, où tou t avait de grands patronages, la  pru
dence s ’appuyant à Confucius e t l'incurie à I.ao-Tseu, ce pays où tout 
é ta it  lisse  et brillant, cù l ’hom me avait inventé la soie, la laque, la porce
la ine et la  politesse, cette  terre d ’obésité e t de réplétion, où l ’âme s'élevait 
néanm oins jusqu’à la  poésie la plus discrète et la  plus subtile, cet Lmpire 
à ce point calm é que les généraux y  fa isa ien t des vers sur la lim e d'automne 
e t  sur le passage des oies sauvages, oui, c ’est un grand dommage e t une 
grande perte que cela n ’existe  plus, et la sincérité de nas regrets doit nous 
m ettre à l ’abri du reproche d ’apporter dans ces questions un préjugé de 
race ou de pays. Xous n'avons, quant à nous, de préférence que pour les  
civ ilisations supérieures, et l ’hom me blanc lui-m êm e ne nous intéresse 
qu’autant que nous voyons en lui le  continuateur d ’une haute tradition  
et le  garant d ’un ordre noble. .

La crise

I,a ruine de l ’ancienne Chine est d'autant plus déplorable que rien d ’or
ganisé ne l'a  remplacée. An m oment de la  Révolution chinoise, il ne manqua 
pas de gens pour se  réjouir, de m êm e qu’au m om ent de la  R évolution  
russe, on v it  beaucoup de badauds se féliciter, à l ’idée que la  Russie, pour
vue d ’une constitu tion  libérale, pourrait enfin se présenter sans honte 
aux autres nations de l ’Europe, comme quelqu’un qui a m is un habit pour 
aller dans le monde. Les optim istes sont incorrigibles. Pour ce qui regarde 
la  Chine, le  premier effet de la  R évolution a été d é liv r e r  ce pays, que les 
lettrés, jusqu'alors, avaien t gouverné, à la  plus triste soldatesque qu'on 
puisse imaginer, e t telle  que, pour s ’en faire une juste idée, il faut ôter au 
m ot de so ldat tou t ce qu’il a de noble chez nous. On com pte aujourd’hui, 
en Chine, environ quinze cent m ille de ces soldats-là . Ces armées cruelles 
et m olles pèsent sur le peuple, dont e lles épuisent la  substance. Il n ’y  a 
pas de com paraison en tie  les im pôts qu'un paysan payait sous l ’Empire 
et les exactions sans mesure dont il est aujourd’hui victim e. Les généraux 
changent de parti selon l ’argent q u ’on leur offre. Les étrangers, excédés 
de cette  confusion éternelle, faussent les choses de Chine, pour essayer 
de les comprendre : dès qu’un général a paru un peu plus déterm iné, on 
com pte sur lu i pour tou t débrouiller, on l'appelle le Napoléon chinois. 
A utant donner à la  fum ée le nom  de l ’éclair.

Tel est le  chaos que les bolcheviks travaillent. Ils veulent m ettre le feu 
à la  Chine. Mais ils  n ’auraient pas pu  espérer de réussir, s ’ils n ’y  avaient 
pas trouvé des fagots que les étrangers eux-m êm es ont disposés partout. 
Ces fagots, ce sont les étudiants. Les nations blanches ont appelé et attiré 
la  plupart d ’entre eux, e t avec la  légèreté et l ’étourderie dont elles ont 
donné tant d ’exem ples, elles ne trouvaient jam ais qu’ils fussent assez nom
breux. D ’autres ont été envoyés chez nous par des Chinois qui savaient  
ce qu’ils voulaient e t qui se proposaient de former un personnel révolutù n- 
naire. Ces jeunes gens ont tout à fa it échappé aux traditions de leurs ancê
tres, m ais ils  n ’en  sont pas devenus plus amis des étrangers, au contraire. 
Vains de ce qu’ils  crcient savoir, ils  se jugent très capables de gouverner 
leur pays, m ais c’est là  une illusion qu’i l  est im possible de partager. Leur 
esprit est livré au pouvoir des m ots. Il est d ifficile de se figurer le désordre 
où des A siatiques peuvent tomber, quand en les  retire aux cadres cù-leurs 
pères ont vécu depuis des m illiers d ’années, pour les abandonner à tous les  
hasards de la  vie individuelle. Enfin, il faut se souvenir que les Chinois, 
quoi q u ’on en a it  cru, sont peur la  plupart des nerveux. Les anciennes 
disciplines étan t abolies, il  n ’est pas de troubles et de convulsions auxquels 
on ne puisse s'attendre. Tandis que l ’incendie se tordra sur les villes comme 
l'antique dragon, la folie enflam mera les cerveaux. Des sectes renaîtront, 
étranges on furibondes. On verra en Chine tous les délires.

CHINE

v
Cependant, si noir que so it l'avtuir, l ’esprit im passible lie doit pas se 

laisse* tioubler par la  confusion des choses. Le chaos lui-m êm e est condamne
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à porter en soi le germe d ’un ordre. Il ne faut pas oublier que les bolcheviks 
ne sont puissants que pour détruire et qu’ils sont incapables de rien fonder. 
Tout le mal qu’ils font ne doit pas cacher leur défaite. Leur pouvoir ne 
consiste qu’à ouvrit la  porte à un avenir qu’ils  ignorent, et, comm e leur 
dieu Lénine l ’a d it lui-m êm e, avec une m odestie qui lu i fa it  honneur, à 
inaugurer une ère d ’expériences indéfinies. Cet avenir, nous ne saurions le 
prévoir, l ia is  on peut essayer de fixer quelques-uns des divers possibles 
Ce sont m oins là des prévisions qu’un effort de l ’esprit, pour donner un 
sens aux choses qui s ’offrent à son exam en, et pour les m ettre dans une suite 
où il les comprenne m ieux. V oici une des façons dont il  nous semble que les 
faits dont il s ’agit peuvent être interprétés. Les Chinois, présentem ent, 
aspirent à chasser les étrangers, et il nous paraît fort possible qu’ils y 
réussissent. Mais, une fois les étrangers renvoyés, il  n’y  a pas le moindre 
doute que ceux qui les auront m is dehors seront incapables d ’administrer 
et de gouverner leur pays. Cependant l ’anarchie même où la  Chine se débat
tra ne sera pour elle qu’un m oyen de revenir à sou propre fonds. Les Chinois 
ont certainem ent tiré de leurs rapports avec les  Européens beaucoup

d ’avantages dans l'ordre pratique Ce qu’ils  peuvent légitim em ent repro
cher aux O ccidentaux, ce sont les idées m êm es que ceux-ci apportent pai-  
t u t avec eux, cette basse façon de prendre la  v ie, cette  fièvre, ce m alheur 
e t cette  laideur que l ’hom me moderne a répandus dans le monde. Ce repro
che, s ’il est admis, est d ’une telle  portée qu’il  réduit à rien l ’im portance 
des services m atériels dont nous parlions tou t à l ’heure. Le m eilleur m oyen  
de donner un  sens à l'ag ita tion  des étudiants, ce n ’est pas de prendre leurs 
réclam ations à la  lettre, c ’est de les regarder comme les agents que la  
Chine em ploie pour se débarrasser des étrangers : une fo is ce résu ltat obtenu, 
il est probable que les étu diants ne com pteront plus pour grand'ehose. 
Dans le  chaos m êm e où elle  sera retom bée, la  Chine retrouvera son v ieu x  
fonds de c iv ilisation , dont la  forme peut se perdre aujourd’hui, m ais dont 
la  m atière ne saurait être dissipée en si peu de tem ps, e t c ’est alors qu'elle 
fin ira peut-être par tirer d ’elle  un représentant authentique de son esprit, 
un hom m e vraim ent à e lle, e t  comparable, par exem ple, à ce fam eux Lieou  
Pang, qui fonda la  dynastie  des Han.
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